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  INTRODUCTION


  Cheyenne Rock (U.S.A. Colorado).


  Un 4 juillet à 9 heures du matin.


  Un soleil de plomb torréfiait les toits de briques de la petite ville.


  Déjà une chaleur atroce figeait le décor et, du sol aride et brûlant qui s’étendait autour de Cheyenne Rock, des vapeurs lourdes montaient et noyaient l’horizon.


  C’est à peine si l’on distinguait les contre-forts des Rocheuses dont la teinte ocre, presque uniforme, se confondait avec les feux de l’azur, comme sous le pinceau d’un Dali « voulant unir la Terre et le Ciel ».


  La grosse Pontiac de John Carruthers tourna sur la place principale, longea la vieille église de style espagnol et prit la direction de la Fédérale.


  Carruthers était un gros bonhomme, dodu comme un chanoine, aux cheveux blonds comme les blés et aux yeux de chien battu.


  Le type même du rêveur, de l’indifférent et du quinquagénaire bien nourri qui se doit chaque matin de faire brûler un cierge à tous les Cugnot de la création pour lui avoir permis de trimbaler du matin au soir son énorme carcasse sur un siège moelleux flanqué de quatre roues.


  Carruthers arrêta sa voiture devant le drugstore de Benjamin Hardy, essuya une fois de plus son visage luisant avec un gros mouchoir à carreaux et descendit, la chemise collée entre les omoplates et le col gondolé.


  Une cloche tinta lorsqu’il poussa la porte vitrée et un chien aboya dans la pièce voisine. C’était Murty, le doberman des Hardy. Une bête magnifique, mais dangereuse. On l’enchaînait, c’était plus prudent.


  Comme Carruthers se traînait vers le comptoir, une porte s’ouvrit dans le fond et une femme entra. Brune, sèche, la quarantaine.


  — Salut, Martha ! Tiens ! Comment se fait-il ? Vous n’êtes donc pas à l’école ce matin ?


  — C’est dimanche, monsieur Carruthers. L’école de musique ferme aussi le dimanche.


  Carruthers eut un rire gras qui secoua ses énormes épaules.


  — Ouais… ouais… mais c’est un tort… Au moins on occuperait les gosses et cela soulagerait les parents. L’ennui, c’est que mes moutards, eux, ils ne sont pas musiciens pour deux sous. Et ils chantent faux, c’est abominable. Et cossards avec ça ! Oh là là ! Si encore je pouvais vous les envoyer le jeudi, mais non, ils ne déracinent pas de la maison. Vous parlez d’un chahut ! Judith devient folle. Bon, alors c’est vous qui êtes de service, si je comprends bien.


  — Seulement jusqu’au retour de Ben, répondit Martha Hardy d’une voix un peu crispée.


  — Pas malade, j’espère ?


  — Non… non…


  — Je ne l’ai pas vu en ville, hier soir. Habituellement…


  — Que désirez-vous, monsieur Carruthers ?


  Le gros bonhomme se racla la gorge. Martha n’avait jamais été très loquace, toujours un peu sèche, un peu trop sévère. Déformation professionnelle, à son avis.


  En revanche, Ben était tout l’opposé. Un brave garçon, ce Ben, toujours prêt à la rigolade et à la bonne vie. Il comprenait pourquoi il ne restait pas souvent chez lui le soir, après la fermeture du drugstore. Une femme comme ça… il fallait se la faire !


  Mais voilà que ce gros balourd de Carruthers avait encore mis les pieds dans le plat.


  Une escapade nocturne de Ben, certainement, et il allait rentrer dans la matinée avec un sérieux vent dans les voiles.


  Carruthers se gratta le front et passa sa commande dominicale : bacon, volailles, haricots rouges, piments, hamburgers et tartes au maïs.


  Comme Martha achevait de réunir toutes les denrées sur le comptoir, Carruthers se frappa le front.


  — Ah ! j’oubliais ! Une boîte de niocman{1}. Celle que je prends habituellement.


  — Du « Saou-Tchi », précisa Martha avec un soupir.


  — Oui, c’est cela. Vous savez, moi, les noms chinois…


  Il regarda Martha qui se baissait pour tirer d’un casier une grosse caisse de carton. Elle prit un couteau, éventra l’emballage et sortit une petite boîte de conserve à l’étiquette multicolore.


  La marque « Saou-Tchi » y trônait en grosses lettres noires composées de morceaux de bambou.


  Carruthers reprit, pour meubler le silence :


  — On a de la famille aujourd’hui, je vais leur faire goûter ça. C’est drôlement fameux, les gosses, ils en mettent partout.


  Martha ajouta la boîte dans le tas, enveloppa la commande dans un grand papier et fit l’addition. Carruthers paya, prit le paquet, salua et sortit du drugstore en grommelant entre ses dents.


  Il souhaitait en lui-même que le vieux Ben ait passé une excellente nuit. Cette Martha avait décidément la grâce d’une porte de prison moyenâgeuse !


  *


  Carruthers remonta dans la Pontiac et regagna son bungalow à l’autre extrémité de la ville, où l’attendaient déjà les cousins Freedman, de Pueblo.


  Décidément la journée s’annonçait joyeuse, dans la bonne ambiance familiale, surtout avec ce petit farceur de Jeff Freedman qui avait commencé par déguiser les gosses en Davy Crockett indiens, et qui galopait avec eux dans le jardin tout en poussant des cris de Sioux.


  Il y eut ensuite une baignade générale dans la piscine privée des Carruthers, quelques sodas et whiskies avalés devant le petit écran pendant la projection du dernier Rintintin, puis Judith Carruthers actionna une cloche dans la véranda et toute la joyeuse famille se précipita vers la table abondamment garnie.


  Après les hors-d’œuvre, le cousin Jeff fit claquer sa langue.


  — Et ce niocman ? Depuis le temps que vous nous le promettez !


  Carruthers se saisit de la boîte de conserve sur une table roulante et la posa devant lui, avec un clignement d’œil.


  — Aujourd’hui, je ne l’ai pas oubliée. Et c’est du meilleur. Je crois que c’est la première fois que vous goûtez de ce truc-là, hein ?


  — C’est vrai, je le jure…


  — Alors, vous allez m’en dire des nouvelles.


  Carruthers prit un ouvre-boîte et le piqua d’un coup sec dans le couvercle. Il y eut un bruit de métal, puis un long jet de vapeur fusa de l’ouverture avec un chuintement bizarre. En l’espace de deux ou trois secondes, la boîte parut ainsi se vider, tout son contenu changé en un nuage infect et nauséabond qui balaya toute la famille avant de se disperser dans le jardin au caprice du vent.


  Devant la mine ahurie de leur père, les gosses applaudirent en riant aux éclats. Pour eux, il s’agissait vraisemblablement d’une nouvelle farce du cousin Jeff. Mais celui-ci fut le premier à s’innocenter, tout en essuyant son visage encore couvert de cette poudre fine, impalpable, dont l’odeur devenait insupportable.


  — By Jove ! Mais qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ? grogna Carruthers en se levant à son tour. Je vais aller dire deux mots aux Hardy… Ah ! Je vous garantis que ça ne se passera pas comme ça !


  *


  Il était encore rouge de colère lorsque, quelques minutes plus tard, il sortit de sa Pontiac pour se ruer dans le drugstore.


  Mais une foule nombreuse était massée devant la boutique et Carruthers marqua un temps d’arrêt.


  Que pouvait-il bien se passer ? Fendant la foule, il ne parvint que jusqu’au trottoir. Là, un corps humain était étendu, recouvert d’un drap. Celui d’un homme dont on ne voyait que les jambes.


  Un pantalon de tweed, des chaussures en daim… A la hauteur de la tête, une énorme flaque de sang, déjà brunie par le soleil.


  Carruthers reconnut le sergent Mallone qui sortait de la boutique. Il alla droit vers lui.


  — Dites, sergent, que se passe-t-il ?


  L’autre désigna le cadavre.


  — On a essayé de dévaliser le drugstore des Hardy. Il y a un instant… Deux, qu’ils étaient. Comme ça, en plein midi. Martha a lâché son fauve et Musty s’est payé celui-là. On attend le coroner.


  — Et Ben, où était-il ?


  — Un accident, ce matin, du côté de Trinidad. On allait précisément prévenir Martha quand…


  — Grave ?


  — Mort !


  Il soupira et reprit :


  — Ouais, c’est moche, tout ça… C’est moche !


  — Je…


  — Eh bien quoi… Qu’est-ce que vous avez ?


  Carruthers se passa une main moite sur le visage. Son front était brûlant, tout d’un coup. Il respirait avec peine.


  — Allons, monsieur Carruthers, dégagez, je vous prie. Ne restez pas là.


  Carruthers remonta tant bien que mal dans sa voiture et revint au bungalow. Il entrait à peine dans le jardin lorsqu’il entendit des gémissements.


  Et, au milieu des gémissements, la voix douloureuse de Judith. Il se précipita, la tête lourde, le souffle court, tandis que Jeff lui criait :


  — Vite, John, vite ! Dépêche-toi… les gosses…


  Dans un déchirement subit, il comprit que c’était trop tard dès qu’il vit les deux enfants en train de râler sur le divan, les yeux exorbités, les membres crispés. Il en éprouva la confirmation lorsqu’il découvrit le visage pâle, cadavérique, de sa femme. Elle aussi ! Et puis Olivia ! Et puis Jeff !


  — Jeff ! supplia-t-il, affolé, Jeff ! Faites quelque chose, appelez un docteur, vite, dépêchez-vous !


  — C’est fait, murmura Jeff en luttant désespérément contre la douleur atroce qui lui martelait les tempes.


  Il eut la force de tendre le bras.


  Au-dehors, un bruit de moteur… la grille qui s’ouvrait… des pas sur le gravier.


  C’était le docteur Hendrix qui arrivait, avec sa lourde sacoche de cuir. Il se précipita vers les enfants.


  Carruthers le voyait comme à travers un voile. Il lui semblait qu’il dansait au milieu de la pièce. A présent, il se penchait vers Judith, et puis vers Olivia… et puis vers Jeff.


  — Monsieur Carruthers… Monsieur Carruthers…


  La voix était sourde, lointaine. Il lui semblait entendre des mots… d’autres mots… Un téléphone qu’on décrochait.


  — Ambulance… ambulance… ambulance…


  Et, par la fenêtre ouverte, il lui semblait aussi que des gens s’abattaient dans la rue. Comme des mouches !


  Lui aussi s’écroulait d’une masse, avec l’impression que d’un coup le soleil s’éteignait.


  C’était la nuit. Une nuit froide et glaciale qui entrait dans la pièce… dans son corps… dans son âme…


  Il ne comprenait pas… il croyait vivre encore…


  Le soleil éteint, la nuit froide, glaciale… ce n’était que la mort qui pénétrait dans la tête de John Carruthers…


  PREMIERE PARTIE


  CHAPITRE PREMIER


  Deux jours plus tard.


  Il y avait deux gars étendus sur le divan, les bras en croix et la bouche grande ouverte. Sur le tapis moelleux, une grande rousse et une blonde vaporeuse gisaient au milieu de verres et de bouteilles vides.


  Une brune, à plat ventre sur un pouf,’ donnait l’impression de nager, et un grand type squelettique émergeait aux trois quarts d’un énorme philodendron encore tout éclaboussé de crème et de champagne.


  Pudique jusqu’à l’austérité, un sofa Louis XV abritait de sa masse le corps dénudé d’une jeune créature dont ne dépassaient seulement que les jambes laiteuses et remarquablement galbées.


  C’était là, derrière les franges du sofa, ce que cherchait à découvrir un regard vacillant. Celui d’un grand garçon superbement taillé en athlète. Qui cela pouvait-il bien être ?


  Il s’étira dans son fauteuil, allongea ses longues jambes avec l’impression de sortir d’un rêve ou plutôt d’y être encore. Une voix étouffée qui semblait lui parvenir à travers d’épaisses couches de feutre le ramena à la réalité.


  — Monsieur Lecomte, je vous en prie, secouez-vous…


  Les yeux gris clignotèrent et une petite fossette se creusa davantage encore dans le menton osseux, rude et entêté.


  Du bout de son index, Lecomte indiqua les deux jambes nues qui débordaient du sofa.


  — Qui est-ce ?


  — J’oserai supposer, Monsieur, qu’il s’agit de…


  — De ?


  — D’une demoiselle Betty, Monsieur.


  — Oh… Et vous, qui êtes-vous ?


  — Je suis Peter, Monsieur. De l’agence Marlow.


  Le Peter en question s’inclinait respectueusement, engoncé dans un impeccable costume sombre, une veste blanche pliée sur le bras.


  Lecomte se redressa en grimaçant.


  — Et les autres, qui sont-ils ?


  — Les invités de Monsieur. Monsieur a fêté hier soir son trente-sixième anniversaire.


  — Oh… oui… oui… mais j’ai dû tricher sur le chiffre… J’ai l’impression d’avoir cent ans ce matin.


  Un petit sourire complaisant erra sur les lèvres du nommé Peter.


  — Je ferai remarquer à Monsieur que c’est toujours comme ça après une nuit comme celle-ci… Mais ça passera.


  — Merci, Peter… Et ces furies autour du piano ?


  Lecomte désignait un groupe de jeunes femmes tout échevelées occupées à ranger des instruments de musique dans de grosses boules de cuir. Elles aussi paraissaient en piteux état.


  — L’orchestre féminin que vous avez engagé à l’agence Marlow, mon ami.


  Lecomte se retourna. La réponse lui était parvenue d’une bouche adorable. Le reste était à l’avenant : une gentille créature brune au corps mince et souple moulé dans une robe de soie verte.


  Il la reluqua de la tête aux pieds.


  — Continuez, dit-il d’une voix pâteuse.


  — Vous avez exigé du Count Basie toute la soirée, reprit-elle, et même doublé le cachet de ces malheureuses pour que votre musique préférée soit exécutée en monokini. Bien sûr, ça manquait de punch, mais quand on n’a pas les moyens de se payer l’orchestre de Count Basie en smoking, tout rentre dans l’ordre. Satisfait ?


  Elle lui tendit un verre empli d’un liquide jaunâtre.


  — Tenez, avalez ça… Ça va vous retaper. C’est une jouvence pour centenaire.


  Gérard Lecomte obéit avec un soupir sans la quitter des yeux. Il se demandait où il avait pu dénicher un oiseau pareil.


  Comme si elle avait deviné ses pensées, elle eut un petit sourire en lui reprenant le verre.


  — J’ai été invitée par un de vos grands amis. Si vous voulez tout savoir, j’ai touché cinquante dollars pour passer la nuit chez vous.


  Lecomte eut une moue de dégoût.


  — Bigre, à ce tarif-là, vous gâchez le boulot, ma petite. Vous avez fait une fleur…


  — Ça ne fait rien, je débute. La prochaine fois, je me raserai, croyez-moi. Allez, je vous laisse, je reprends mon service à neuf heures. Salut !


  — Eh bien, dites donc, vous ne perdez pas de temps !


  La jeune femme prit son sac qui traînait sur un guéridon, traversa le living, et, avant de franchir la porte, se retourna en réprimant un sourire.


  — Vous avez raison, je me crève au boulot, mais c’est dans ma nature. Bye, bye, don Juan, et à bientôt !


  Le soupir de Peter se confondit avec le claquement de la porte.


  — Voici la facture de l’agence Marlow. Si Monsieur veut bien…


  Lecomte prit le stylo qui émergeait de la poche de Peter, sortit son carnet et établit un chèque. Après quoi, dans la main de Peter, il déposa vingt dollars en liquide.


  — Débarrassez-moi de tous ces gens et en vitesse. Okay ?


  Les yeux du barman brillèrent d’intérêt.


  — Que Monsieur se rassure. L’appartement sera dégagé dans dix minutes.


  A cet instant, une sonnerie grésilla dans la pièce et Lecomte eut un léger froncement de sourcils. Il connaissait l’origine de cet appel et l’insistance avec laquelle se répétaient les sonneries lui arracha un petit grognement.


  Laissant Peter dans le living, il enjamba des corps étendus sur le tapis et se rendit dans la bibliothèque où il s’isola grâce à un système de fermeture automatique.


  Le panneau d’acajou coulissa sur la pression d’un simple bouton, et un écran de télévision apparut. Lecomte établit les contacts et se plaça dans le champ de son propre émetteur audio-visuel.


  Immédiatement, un visage s’inscrivit sur l’écran. Celui d’un homme d’une quarantaine d’années dont le regard froid et impersonnel n’appartenait qu’aux statues de cire ou aux bronzes des places publiques.


  — Les oiseaux chantent fort ce matin, débita l’homme froidement.


  La phrase était codée et la conversation qui s’établit pouvait se traduire ainsi :


  — Message du Colonel à KB-09.


  — Je vous écoute.


  — Permission suspendue. Vous devez vous rendre à Langley{2} dans les plus brefs délais.


  — Mais… mon départ pour le Kamtchatka n’est prévu que pour après-demain.


  — Affaire Kamtchatka annulée. Ordre du Colonel. Terminé.


  Le visage anonyme s’inclina légèrement, puis l’écran s’éteignit. Lecomte coupa les contacts rageusement.


  Il n’avait pas habitude de discuter les ordres du Colonel, mais cette fois, il ne se sentait pas tellement d’attaque pour accepter une mission au pied levé… surtout après une nuit aussi… mouvementée.


  Il se sentait encore un peu groggy, ses jambes étaient de plomb et il conservait encore dans sa bouche le goût âpre et amer du liquide jaunâtre que la fille-à-cinquante-dollars-la-nuit lui avait fait ingurgiter.


  Pourtant, il y avait déjà une nette amélioration. Il avait l’impression que son organisme récupérait très rapidement et, lorsqu’il sortit de la douche quelques instants plus tard, il avait retrouvé une bonne partie de sa forme.


  Il changea de linge et de costume, brossa soigneusement ses cheveux bruns coupés court et se tamponna longuement le visage avec une lotion tonique Nivéa.


  Il prit ensuite son Beretta, en vérifia le mécanisme avec un soin tout particulier, puis le glissa dans le holster et sortit de sa chambre.


  Quand il revint dans le living, la pièce était vide, remise en ordre, et il y flottait une agréable odeur de lavande.


  Peter s’inclinait :


  — J’espère que Monsieur est satisfait des services de l’agence Marlow. L’agence Marlow se fera un plaisir d’organiser le trente-septième anniversaire de Monsieur.


  CHAPITRE II


  Langley.


  Depuis huit jours, une chaleur lourde régnait sur Washington, un orage permanent flottait sur la ville, et sur l’autre rive du Potomac c’était encore pire.


  Langley était un véritable bain de vapeur lorsque Gérard Lecomte, à la demie de dix heures, rangea sa Chevrolet dans le parking principal.


  Dans le bâtiment central où il pénétra sous la conduite de deux G.I’s impassibles, il fut dirigé, selon les consignes habituelles, vers le « bureau de réception », où l’attendait une créature mi-humaine, mi-robot, une sorte de mannequin de chair aux gestes secs et impératifs auxquels il ne manquait que les grincements des rouages et des articulations.


  Lecomte s’était toujours demandé ce qu’il ressentirait le jour où l’on collerait dans ce bureau un homme rongé par l’arthrite !


  Il reçut sa carte d’identité spéciale glissée dans une pochette de plastique, que le règlement obligeait de fixer au revers du veston, puis emprunta l’ascenseur réservé aux services ultra-secrets.


  Dès lors, il n’était plus qu’un matricule. KB-09 ! Lui aussi entrait dans la grande famille des robots anonymes de Langley. Un robot de combat, une mécanique de haute précision forgée par la plus puissante machine de la guerre secrète.


  C’était pourtant la seule chose qui répugnait à Lecomte. Son esprit trop indépendant se refusait à de telles disciplines. Cela lui donnait un avant-goût de la société future, organisée à l’extrême, hautement conditionnée, avec la passivité des individus devant une sorte de combinat hiérarchisé au possible, où l’on doit faire abandon de la personnalité humaine.


  C’était là l’aboutissement des choses, il le savait, et l’humanité du vingtième siècle y allait tout droit, soit par le communisme, soit par l’évolution technocratique des derniers bastions de la démocratie.


  Voilà peut-être ce qui expliquait ce besoin de liberté, d’indépendance, qui avait entraîné Gérard Lecomte dans cette vie d’aventure, pleine de risques et de dangers, où la nature reprenait encore ses droits dans la lutte ancestrale, impitoyable et cruelle. Celle de l’homme devant la nature, devant d’autres hommes, comme un fauve indomptable lâché dans la jungle.


  Et le fauve indomptable, encore une fois, se sentait mal à l’aise dans le zoo de Langley. Toutes griffes dehors et le rugissement aux lèvres, il sentit le poil se hérisser sur son échine lorsqu’il déboucha dans la cage dorée de l’agréable panthère sournoise et docile qui le fixait de ses yeux verts et pénétrants.


  — Bienvenue, KB-09. Le Colonel vous attend.


  Lecomte s’avança vers la jeune créature, le visage crispé. Son regard accrocha le matricule au revers de sa blouse bleue. M-14-20.


  — Bravo ! Mes compliments. J’espère au moins que vous avez touché vos cinquante dollars ?


  — Déçu ?


  — Assez, oui.


  — Par le prix qu’on m’a payé ? A moins que vous n’ayez une meilleure estimation de votre personne, petit prétentieux ?


  C’était de l’humour accompagné d’un sourire, sans la moindre ironie dans le ton.


  — C’est en tout cas le tarif syndical de mes secrétaires pour les heures de nuit, enchaîna une autre voix dans le dos de KB-09.


  En revanche, celle-là n’avait rien d’amical. Elle était plutôt bourrue, grinçante, et rébarbative.


  Lecomte la reconnut avant d’avoir pivoté sur place pour faire face à un personnage qui se tenait dans l’encadrement d’une porte. C’était une grosse boule noire au visage bouffi, aux yeux larmoyants et aux bajoues flasques et molles. Celui que l’on considérait comme l’éminence grise du C.I.A. et que tout le monde connaissait sous le titre vague de Colonel.


  Lecomte, du pouce, lui désigna M-14-20.


  — Qui est-ce et d’où sort-elle ?


  — Ma nouvelle secrétaire. Mais depuis déjà quatre ans dans nos services. L’air de Manille devenant malsain pour elle, je l’ai ramenée ici.


  — Pour me servir de nurse ?


  Le Colonel tira une vieille pipe de sa poche et se mit à la bourrer consciencieusement.


  — Je me méfie toujours de vos petites fiestas, comme vous dites. Un jour, elles finiront par vous jouer un vilain tour. Je voulais seulement être sûr de vous avoir ici ce matin, sain et sauf.


  Du tuyau de sa pipe, il indiqua la porte du blockhaus qui lui servait de bureau.


  — J’espère que vous êtes en pleine forme. Le « tarki » est une fort désagréable boisson, mais, d’après M-14-20, les Philippins le considèrent comme un puissant stimulant, surtout après une cuite carabinée.


  Lecomte décocha un regard furieux à la jeune secrétaire et entra dans le bureau, suivi du Colonel. Il se promettait intérieurement, un de ces jours, de lui faire abandonner sa vocation de nourrice patentée.


  Le Colonel désigna un siège à KB-09 puis s’installa derrière son énorme bureau en bois de teck encombré de dossiers. Un instant, il continua de tirer sur sa bouffarde avec une certaine nervosité.


  Son attention semblait faussement accaparée par les nappes bleutées qui s’effilochaient devant lui, dissipées en curieuses arabesques par les grilles d’aspiration disposées aux quatre coins de la pièce.


  En réalité, il paraissait accablé, vieilli, effondré sur lui-même. Pourtant, ses petits yeux noirs continuaient à flamber d’un étrange éclat dans sa grosse face lunaire et Lecomte, qui l’observait en silence, oublia la voussure de ses épaules pour se concentrer uniquement sur ce regard d’aigle et ensuite sur ce front large ravagé d’intelligence.


  Quelque chose allait sortir de là d’une seconde à l’autre, d’abord une phrase, une phrase de choc, avec des mots judicieusement choisis. C’était sa manière à lui de doser la gravité de l’affaire et cette fois, malgré son extraordinaire maîtrise, Lecomte se crispa légèrement sur son siège lorsque les mots tombèrent, comme des pierres.


  — Si nous n’arrangeons pas cette histoire, d’une façon comme d’une autre, c’est la guerre mondiale.


  — Qu’est-ce que vous dites ?


  — Vous avez lu les journaux, écouté la télévision, je suppose ? C’est au sujet de Cheyenne Rock.


  Lecomte inclina le buste en avant, son regard toujours fixé sur le Colonel.


  — L’épidémie de méningite. Oui, je suis au courant, mais…


  — Ce n’est que la version publique. Pour l’instant, le gouvernement a passé le mot d’ordre à toutes les agences de presse. Il nous faut éviter l’affolement et la panique générale, mais combien de temps allons-nous pouvoir taire la vérité, je l’ignore.


  — Et la vérité ?


  — Une épidémie déclenchée accidentellement par une arme bactériologique d’une puissance extraordinaire, et d’origine inconnue.


  Une ride profonde creusa soudain le front de KB-09.


  — Accidentellement ?


  — Je vous expliquerai cela plus tard, coupa nerveusement le Colonel. Oui, tout cela est effrayant… horrible. Cheyenne Rock est devenu en quarante-huit heures un véritable charnier. Il faut avoir vu ça pour y croire !


  1 514 morts depuis avant-hier matin, et pour une ville d’à peine 2 500 habitants. Il en reste 400 dans un état désespéré, les autres ont été évacués dans un camp d’observation hâtivement aménagé. On fait tout ce que l’on peut pour eux, et tous les services sanitaires sont sur le pied de guerre. L’armée bloque la ville et l’aviation patrouille sans arrêt. Enfin, vous voyez que l’affaire est d’une exceptionnelle gravité.


  Il enchaîna sur un autre ton :


  — Il va sans dire que tous nos services secrets sont mobilisés. Nous avons eu hier une séance privée du Conseil de Sécurité Nationale. L’I.I.C.{3} et le F.B.I.{4} rejettent l’affaire sur une organisation terroriste qui pourrait être d’obédience nazie ou néo-nazie. L’O.N.I{5}. accuse les Russes, d’autres les Chinois, mais en réalité personne n’en sait rien.


  — Mais enfin que s’est-il passé ? Comment est-ce arrivé ?


  Le Colonel se leva lourdement de son fauteuil et fit un geste.


  — Venez, dit-il, vous allez tout savoir.


  Il appuya sur un bouton. Un pan de mur coulissa dans la cloison et une cabine d’ascenseur apparut. Les deux hommes y prirent place et la cabine descendit lentement dans un silence total, en direction du laboratoire chimiobiologique.


  Elle stoppa cinq étages plus bas, dans un local étroit, et les deux hommes enfilèrent chacun une blouse blanche, puis collèrent un masque aseptique sur leur visage. Après quoi, une porte s’ouvrit automatiquement et ils pénètrent dans le grand laboratoire.


  Lecomte distingua au passage des alambics, des cornues placées sur des becs Bunsen, des tubes à essai, des éprouvettes qui glougloutaient mystérieusement.


  Des hommes en blouse blanche s’affairaient, insensibles à ce qui se passait autour d’eux, opérant des mélanges, surveillant des réactions.


  Le Colonel entraîna son compagnon vers un large comptoir surchargé de tables et d’éprouvettes, cependant qu’un petit homme au visage rougeaud s’avançait vers eux. C’était le professeur Benson, qui assurait la direction du laboratoire.


  Sur un geste du Colonel, il prit une boîte de métal. Le Colonel s’en empara et, du bout des doigts, la présenta à KB-09.


  — Voilà, dit-il, à première vue une boîte de conserve inoffensive, n’est-ce pas ?


  — Du niocman !


  — C’est une sauce chinoise.


  — Oui, je connais.


  — Mais celle-ci est bourrée de virus. A elle seule, elle peut détruire toute la population de Washington en quarante-huit heures.


  Le professeur Benson jugea utile de préciser :


  — Il s’agit d’un neurothrope qui paralyse les centres nerveux et foudroie un homme en une heure de temps. La boîte contient deux compartiments, celui qui est réservé aux virus et celui qui contient un gaz sous pression. On pique la boîte et le gaz libère les virus qui sont projetés dans l’atmosphère.


  Lecomte prit la boîte de « Saou-Tchi » des doigts du Colonel et la fit sauter dans ses mains. Il eut un hochement de tête.


  — Je suppose que c’est ainsi que ça s’est passé pour Cheyenne Rock ?


  — Hélas oui !


  — Comment ?


  — Accidentellement, je vous l’ai dit. Un brave type nommé Carruthers s’est présenté dans un drugstore avant-hier matin et a acheté une de ces boîtes. Tout est parti de là. Au repas de midi, la boîte a été ouverte, les virus chassés par le vent se sont répandus dans toute la ville. Il va sans dire que Carruthers et les siens ont été les premières victimes de l’épidémie.


  — Qui a donné l’alerte ?


  — Le docteur Hendrix, appelé d’urgence au chevet des Carruthers. Il a pensé à une intoxication alimentaire. Avant de mourir à son tour, il a exigé une autopsie et a fait immédiatement envoyer des reliefs du repas au laboratoire de Denver, sous emballage hermétique fort heureusement. Ce n’est qu’hier matin, lundi, qu’on s’est aperçu que la boîte de niocman était un véritable bouillon de culture. Mais la ville de Cheyenne Rock était déjà contaminée aux trois quarts.


  Lecomte reposa la boîte sur le comptoir.


  — Procédons par ordre. Qui a vendu cette boîte à Carruthers ?


  — Une certaine Martha Hardy qui tenait occasionnellement le drugstore dimanche matin, en l’absence de son mari.


  — Pourquoi dites-vous que cela s’est passé accidentellement ?


  Le Colonel inclina la tête.


  — D’abord parce qu’on a vendu cette boîte à Carruthers. Et on l’a vendue involontairement. On croyait lui vendre du niocman.


  — Ensuite ?


  — Il n’y a eu qu’une seule boîte de vendue. Martha Hardy l’a précisé avant de mourir. Pour satisfaire à la demande de Carruthers, elle avait ouvert un emballage. La dernière livraison de niocman ne datait que de la veille au soir. Il y avait deux sortes de boîtes : celles contenant le niocman et celles contenant les virus. Nous avons vérifié.


  — Comment les différencie-t-on ?


  Le professeur Benson reprit la boîte de conserve sur le comptoir. Il indiqua une petite marque bleue sur l’étiquette.


  — Grâce à ceci, dit-il. Ce trait bleu n’existe pas sur les autres étiquettes. Et il y a une deuxième marque… dans le métal, sous la boîte. Une sorte de poinçon. Regardez !


  — Voilà pourquoi il s’agit d’un accident, reprit le Colonel. D’autre part, en plein midi, deux individus se sont introduits dans le drugstore et ont tenté de récupérer le carton contenant les boîtes de virus. Mais ils avaient compté sans le doberman des Hardy. Le chien s’est précipité, sur l’ordre de sa maîtresse, et a ouvert la gorge à l’un des deux hommes. Il est allé mourir sur le trottoir. L’autre s’est enfui et a disparu sans laisser de trace.


  — Celui qui est mort, vous l’avez identifié ?


  — Non. Pas de papiers. Absolument rien dans ses poches. Toujours les précautions habituelles. Nous avons transmis les renseignements, mais il n’est pas fiché. Blond, vingt-cinq ans environ, costume de tweed, c’est tout ce que nous savons de lui.


  — Et son copain ?


  — Mme Hardy n’a pas dit grand-chose, elle était déjà à moitié morte quand on l’a interrogée. Assez grand, paraît-il, dans les quarante-cinq ans… C’est vague.


  Il y eut un instant de silence que KB-09 rompit brusquement.


  — Vous venez de dire que Mme Hardy tenait le dimanche matin le drugstore tout à fait occasionnellement, n’est-ce pas ?


  Le Colonel approuva lentement de la tête.


  — Je vois où vous voulez en venir, dit-il. En effet, elle était professeur de musique, mais elle ne s’occupait pratiquement jamais du magasin.


  — Donc, si je comprends bien, il n’y avait qu’une seule personne capable de reconnaître les boîtes de niocman destinées à la consommation et celles contenant les virus. Autrement dit, le mari !


  — Excellente déduction, mon cher, dit le Colonel en entraînant KB-09 vers l’ascenseur. Seulement voilà : Benjamin Hardy est mort dans un accident de voiture, au cours de la nuit de samedi à dimanche, du côté de Trinidad. On ne l’a découvert que dans la matinée, vers onze heures, au fond d’un ravin.


  Il précisa avant d’entrer dans la cabine :


  — Vous comprenez maintenant pourquoi l’affaire de Cheyenne Rock est… accidentelle, sur toute la ligne !


  CHAPITRE III


  Revenus dans le bureau, les deux hommes reprirent place dans les fauteuils de cuir. Lecomte alluma une cigarette, étira ses longues jambes devant lui, et un long moment son regard pesa sur la pointe de ses chaussures.


  — Qui fabrique cette sauce ? demanda-t-il en tirant une bouffée.


  — Une usine portugaise dont le siège est à Lisbonne. Le niocman Saou-Tchi est distribué chez nous sous licence américaine par une maison de Chicago spécialisée dans les produits alimentaires d’importation : les établissements Winthrop and Co, mondialement connus.


  Le Colonel avait ajouté ces derniers mots avec un long soupir. Il continua :


  — Cette maison-mère a des succursales dans tous les Etats de l’Union, des grossistes en quelque sorte, qui à leur tour assurent la répartition des produits chez tous les détaillants de la région. En ce qui concerne le drugstore de Cheyenne Rock, dans le Colorado, il recevait le niocman directement de la maison distributrice qui se trouve à Denver. Bien entendu, depuis hier soir, sur l’initiative du F.B.I., le président-directeur général de la société est sous les verrous, ainsi que son comité directeur et celui de Denver. Tous les dépôts ont été fouillés, ainsi que tous les drugstores et les maisons d’alimentation du Colorado. Dix mille hommes ratissent la région de fond en comble. Mais ça ne donne rien, du moins jusqu’à présent.


  — En somme, toute la filiale Winthrop est blanche comme neige.


  Le Colonel eut un mouvement d’humeur.


  — Nous ne pourrons pas les garder en prison indéfiniment. Les avocats vont s’en mêler et nous n’avons aucune preuve. Ça peut se passer à leur insu.


  — Et le personnel ?


  — On s’en occupe. Mais il y a plus de six mille employés.


  Le Colonel se leva, pointa le tuyau de sa pipe sur Lecomte.


  — Il y a un réseau qui travaille là-dessous. Un réseau au sein même de la filiale Winthrop. La dernière étape était sans nul doute le drugstore des Hardy à Cheyenne Rock. Ce que les boîtes deviennent ensuite, je l’ignore. Probablement acheminées vers quelque dépôt secret.


  — Les Montagnes Rocheuses ne sont pas très loin, et c’est effectivement un endroit idéal. Continuez…


  — Cette arme bactériologique devait être mise en réserve, non pas pour agir dans l’immédiat, mais plus tard. Vous comprenez ?


  Lecomte approuva.


  — En cas de conflit, ou tout simplement le jour où l’ennemi serait en mesure de décider l’extermination complète de la population américaine. C’est aussi mon avis.


  — Aucune suggestion là-dessus ?


  — Aucune.


  — Par où avez-vous l’intention de commencer ?


  Lecomte se leva et, du doigt, désigna le Colorado sur la grande carte murale.


  — Par Denver, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  — D’accord. Dans ce cas, dès votre arrivée, mettez-vous en relation avec l’attorney Wayne. Je vais envoyer des instructions à votre sujet.


  Comme KB-09 s’apprêtait à prendre congé, le Colonel se racla le gosier.


  — Oh, un instant, dit-il, j’oubliais…


  Il ouvrit un tiroir de son bureau et prit une bague en or finement ciselée, rehaussée d’un superbe diamant. Il la tendit à Lecomte.


  — Benjamin Hardy n’était pas seul au moment de l’accident. Il y avait une femme avec lui. La police a trouvé ce bijou dans la voiture, ainsi que des empreintes de chaussures à talons-aiguilles autour du véhicule. Cela pourra peut-être vous servir. Mais c’est entre nous. J’ai eu assez de mal pour arriver à faire le silence au sujet de cette bague, ajouta-t-il avec un clignement d’œil.


  Lecomte empocha la bague avec un petit sourire complice.


  — Vous voulez damer le pion au F.B.I., hein ?


  — Je compte sur vous pour ça, mon cher KB-09.


  De son pas nonchalant, Lecomte sortit sans ajouter un mot.


  CHAPITRE IV


  Denver (Colorado).


  Une chaleur torride régnait sur Denver. Mais la capitale du Colorado, placée sous le contrôle des autorités militaires, connaissait aussi le triste spectacle d’une ville en état de siège.


  Il y avait des barrages de G.I’s et de policiers à tous les carrefours et sans arrêt avaient lieu des fouilles minutieuses, ainsi que des vérifications d’identité.


  Des cordons de troupe patrouillaient, arme au poing dans toutes les rues, et l’aviation était prête à intervenir à tout moment… Un hélicoptère faisait une ronde incessante au-dessus de la ville.


  Un laissez-passer était nécessaire pour entrer dans la ville ou pour en sortir.


  Quant à l’alimentation de la population, elle était soigneusement vérifiée avant d’être livrée à la consommation.


  C’est au milieu de ce gigantesque déploiement de force que devait se dérouler la première journée de Lecomte.


  Une journée pénible, épuisante, qui n’apportait, hélas, aucun élément nouveau à l’enquête, malgré tous les efforts et la bonne volonté de l’attorney Wayne et de son équipe de choc.


  Wayne était un vieux Texan à la crinière blanche, une sorte de Cassidy déluré qui aurait eu encore sa place dans les films de cow-boys en technicolor.


  C’était un homme rude, d’une énergie à toute épreuve qui, entre les hommes et les chevaux, avait choisi dans ses vieux jours l’animal le plus difficile à dompter. Ses hommes le craignaient comme la peste et, dès qu’il le vit pour la première fois, KB-09 comprit que le vieux Wayne cachait derrière sa rudesse beaucoup d’honnêteté et de loyauté.


  Il avait étalé sur son bureau tous les dossiers de l’enquête en cours et avait lui-même donné les ordres nécessaires pour que Lecomte puisse avoir une entrevue avec les membres du comité-directeur de la succursale Winthrop.


  *


  Ainsi qu’il fallait s’y attendre, les avocats de ces messieurs étaient déjà sur les dents et Lecomte les trouva aux côtés de leurs clients lorsqu’il entreprit d’interroger ces derniers.


  A la fin de cette première journée, les résultats étaient plutôt décevants, et le lendemain à midi, après quelques heures de repos, Lecomte dut abandonner.


  L’attorney Wayne ne s’en montra d’ailleurs pas tellement surpris. Il ouvrit deux bouteilles de bière dans son bureau et en tendit une à Lecomte.


  — Vous n’arriverez à rien avec ces types-là, je vous l’ai dit. Pour la bonne raison que tout s’est passé dans les coulisses. On a choisi Winthrop et le niocman comme on aurait très bien pu choisir la Cooper et les boîtes de petits pois. Il fallait seulement véhiculer la marchandise, c’est tout.


  Il posa ses longues jambes sur le bureau et se renversa sur son siège.


  — Il y a ici, dans la succursale de Denver, quinze cents bonshommes qui travaillent dans les entrepôts de la Winthrop. Je sais que c’est là que se trouve la faille, mais vous allez avoir du pain sur la planche.


  — Je ne suis pas pressé, répondit placidement Lecomte en portant à ses lèvres le goulot de la bouteille. Ce qui importe avant tout, c’est de compartimenter tous ces gens : tendances politiques, couleur, nationalité d’origine, casiers judiciaires et tout le reste. Je suppose que vous l’avez déjà fait ?


  — C’est en cours, mais nous avons déjà pas mal de renseignements.


  — Il reste ensuite les dénonciations, les petites vengeances personnelles. Quand il arrive un sale coup dans une usine ou dans une coopérative quelconque, les langues finissent toujours par se délier. Souvent à tort, mais il reste toujours quelque chose à tirer d’un petit racontar.


  — Nous avons déjà reçu quelques coups de fil, approuva Wayne en faisant grincer son fauteuil. Même des visites. On a vérifié, mais ça ne tenait pas debout. Quelqu’un a encore appelé il y a un instant, juste avant que vous arriviez. D’après lui, ce qu’il a à dire est très important.


  Lecomte eut un léger froncement de sourcils.


  — Qui est ce type ?


  Wayne haussa les épaules.


  — Ils ne disent jamais leur nom. Je lui ai demandé de venir à mon bureau, mais il a refusé.


  — Et vous lui avez raccroché au nez ?


  Wayne reposa sa bouteille devant lui. Il ne paraissait pas du tout goûter la réplique de Lecomte. Sa vieille nature entière et agressive s’accommodait mal de cette riposte un peu trop sèche à son goût. Il réussit pourtant à ravaler sa colère devant la fermeté placide de KB-09.


  — Il va sûrement rappeler, dit-il, avec une pointe d’aigreur dans le ton. Ou alors, ce n’est vraiment pas important.


  — C’est juste.


  — Vous voulez voir les fiches de police sur les ouvriers de la Winthrop ?


  — Je vous en prie.


  L’attorney conduisit Lecomte dans une pièce voisine et lui désigna une pile de dossiers.


  KB-09 s’installa et commença par les compulser soigneusement, l’un après l’autre, avec une patience infinie et une décontraction totale.


  Deux heures coulèrent ainsi et c’est au moment où un planton lui apportait des sandwiches et de la bière que l’attorney entra dans la pièce en coup de vent.


  — Ça y est, dit-il, notre gars vient de rappeler, mais il refuse toujours de venir. Il prétend qu’il est en danger de mort.


  Lecomte se leva d’un bond.


  — Que propose-t-il ?


  — Un rendez-vous ce soir, au square Mulligan. A dix heures, à droite du bassin, sous le peuplier. Il demande que j’y aille seul.


  Wayne eut une grimace.


  — J’irai. Mais, si vous voulez mon avis, je n’ai pas confiance.


  — Alors, dans ce cas, c’est moi qui irai.


  — Non, mais un instant.


  Lecomte lui tendit une cigarette.


  — J’irai aussi pour une autre raison. Si ce type-là se méfie, c’est qu’il se sent surveillé. On ne connaît que vous à Denver, et vous risquez de faire tout louper. Moi, c’est différent.


  Il craqua une allumette sous le nez de Wayne.


  — Et puis, c’est mon boulot, non ?


  *


  L’orage menaçait au terme d’une journée lourde et suffocante. De gros nuages noirs montaient à l’assaut du ciel, noyant les étoiles une à une.


  Le vent qui soufflait des Rocheuses était chaud et humide, quelque chose d’huileux qui collait à la peau, ajoutant la sueur à la sueur.


  Le parc Mulligan était pratiquement désert à cette heure et lorsque Gérard Lecomte franchit la grille, des gouttelettes d’eau charriées par le vent lui tombèrent sur les épaules, à travers les grands arbres.


  Au pas du promeneur, il s’engagea dans l’allée centrale, suivant les indications de Wayne.


  C’était après le kiosque… le bassin rond à droite, le carré de sable pour les enfants et le grand peuplier.


  Dix heures sonnaient à une horloge lointaine lorsqu’il aborda le bassin et le contourna de son même pas nonchalant.


  Il s’arrêta pour allumer une cigarette et en profita pour jeter un regard autour de lui.


  Le silence régnait, seulement troublé par le froissement des feuilles au-dessus de sa tête. Il ne distingua aucune présence humaine.


  Il reprit sa marche, craqua une nouvelle allumette pour rallumer son mégot et c’est alors qu’une ombre surgit devant lui au pied de l’arbre. Elle avança au milieu de l’allée et se planta devant lui.


  KB-09 franchit la distance sans modifier son allure, la main droite en alerte, prête à plonger vers le holster.


  — Vous êtes envoyé par l’attorney ?


  La voix était sourde, à peine audible. Plutôt un murmure.


  — Vous avez téléphoné à deux reprises. J’ai suivi vos indications, répondit Lecomte sur le même ton.


  Il nota une certaine détente chez l’homme qui lui faisait face. Il l’avait rassuré. Un rayon de lune entre deux nuages jeta une brève clarté sur le visage de l’inconnu : la soixantaine, grosses lunettes, une vieille veste à carreaux, pas de cravate.


  — Je vous écoute.


  — Je m’appelle Donnovan, Frank Donnovan. Je travaille à la société Winthrop en qualité de magasinier. Oh ! je vous en prie… je vous en prie… aidez-moi… je n’y suis pour rien, je vous le jure, je n’y suis pour rien.


  — De quoi vous accusez-vous ?


  L’homme souffla à deux reprises. Lecomte aurait juré qu’il était au bord des larmes. Il ne broncha pas. Il fallait seulement laisser à Donnovan le temps de s’effondrer complètement. Ce type-là avait un poids énorme sur la poitrine.


  — Depuis trois jours je ne vis pas. Je suis comme fou. Mais j’avais peur, vous comprenez, j’avais peur. Ils me tueraient si je parlais… ils me tueraient… Moi, je croyais que c’était de la drogue… de l’héroïne à ce qu’ils disaient… mais je ne savais pas…


  — Et maintenant ? coupa Lecomte.


  — J’ai tout compris en lisant les journaux… Ce qui est arrivé à Cheyenne Rock… cette maladie… et tous ces morts… Tous ces morts ! Oh, c’est affreux… je ne vis plus… je vous le dis, je ne vis plus… Il fallait que je parle. Ecoutez, monsieur… Je suis un brave type… j’ai fait la guerre… j’ai trois citations… Mais ça n’a pas toujours marché comme je voulais… j’ai eu des revers… j’ai…


  — Si vous vous soulagiez un bon coup, non ?


  — Oui… oui…


  — C’est vous qui étiez chargé de diriger les boîtes de niocman marquées sur le drugstore Hardy à Cheyenne Rock, n’est-ce pas ?


  L’autre secoua la tête.


  — Oui, monsieur, vous avez compris, c’est moi. J’avais besoin d’argent, c’est ce que j’essayais de vous dire. J’ai encore ma vieille mère et elle est malade. Je sais que j’ai eu tort, mais ils m’avaient fait une avance. Ils avaient payé le docteur et tous les médicaments. Et puis, ils n’exigeaient pas grand-chose. Ils me demandaient seulement de repérer les boîtes qui arrivaient de Chicago pour les réexpédier chez Hardy, conformément aux bulletins de commande. Certes, je ne suis pas seul au dépôt, mais je m’arrangeais très bien. Je fais des heures supplémentaires, c’était facile…


  — Qui vous a chargé de ce travail ?


  Donnovan baissa la tête. Il poussa un soupir.


  — C’est quand j’ai vu la photo de l’homme dans le journal que j’ai tout compris.


  — L’homme au costume de tweed ?


  — C’est à lui que j’avais à faire. A lui et à un autre. Mais je ne connais que leur prénom. Celui qui est mort, le plus jeune, s’appelait Frank, l’autre Jonas.


  — Décrivez-le.


  — Quarante-sept ou quarante-huit ans, environ un mètre quatre-vingt-dix, rouquin avec une grosse tête de lutteur.


  — Aucun autre détail ne vous a frappé ?


  — Attendez… Il a une cicatrice sur la tempe gauche et un petit bourrelet de chair à la naissance de l’oreille.


  — Pour qui travaillaient-ils ?


  — Je ne sais pas, je vous le jure. Ils venaient régulièrement à chaque livraison, pour s’assurer que j’avais bien fait le travail.


  — Combien de livraisons ?


  — Celle de samedi était la troisième.


  — Vous dites que vous receviez cette marchandise de Chicago ?


  — Oui, monsieur. Avec toutes les autres.


  — Qui vous prévenait ?


  — Je recevais un coup de fil. La phrase était toujours la même : « Catherine vous attendra demain soir à la maison. » C’est tout, monsieur, je vous le jure.


  Il hésita une seconde avant d’ajouter, avec un léger tremblement dans la voix :


  — J’ai revu Jonas dimanche. Il est venu chez moi vers trois heures, en coup de vent. Il paraissait terriblement ennuyé. Il m’a dit : « Il y a un coup dur pour la came. Alors, tiens-toi tranquille et boucle-la, quoi qu’il arrive, sinon l’un de nous te fera ton affaire. » Et il a encore ajouté, avant de partir…


  La bouche de Donnovan s’ouvrit toute grande, brusquement, mais aucun son ne sortit de sa gorge.


  — Donnovan !


  Il tendait déjà la main vers le vieil homme, mais celui-ci bascula en avant et s’écroula sur le sol d’une masse. Le manche d’un poignard émergeait entre ses omoplates. En une fraction de seconde, KB-09 pivota sur place.


  Il perçut un léger frôlement… des pas sur le gazon… une ombre s’enfuyait sur la pelouse.


  Lecomte émit un juron, sauta par-dessus le corps de Donnovan et s’élança comme une flèche.


  L’assassin avait déjà atteint le bassin rond et il l’entrevit au milieu de l’allée centrale.


  Il coupa en franchissant une autre pelouse, gagnant ainsi une dizaine de mètres sur le fuyard et accéléra encore son allure.


  L’homme se retourna et parut hésiter. Il obliqua alors brusquement sur la droite pour atteindre la grille.


  Avec un peu de chance, il pouvait encore profiter de son avance pour essayer de la franchir et d’atteindre l’avenue.


  Lecomte comprit sa manœuvre et donna toute sa puissance dans un dernier effort. Il arriva sur l’inconnu au moment où celui-ci enjambait la grille avec une prodigieuse souplesse.


  Tout se déroula alors à la vitesse de l’éclair. KB-09 bondit et s’accrocha au dos de l’homme comme un chat sauvage.


  Il tira de toutes ses forces, le faisant basculer en arrière, et ils roulèrent tous deux sur le sol, en un implacable corps à corps.


  Le gars semblait rompu à ce genre de sport et il évita adroitement le coup de manchette de KB-09, roula sur le côté avec une agilité féline et bloqua une deuxième attaque en repliant ses genoux.


  Sous la ruade formidable, Lecomte, stoppé net, eut l’impression que sa cage thoracique explosait en mille morceaux. Il se courba sous la douleur, plongea sur la droite en essayant d’agripper les jambes de l’homme.


  Mais déjà celui-ci s’était relevé et repartait à l’assaut de la grille. Lecomte se redressa, mais le gazon humide le trahit dans son élan.


  Ses semelles glissèrent sur l’herbe mouillée et il perdit l’équilibre.


  Il vit l’homme sauter dans l’avenue et détaler le long des voitures en stationnement. Lorsqu’il se releva, l’autre avait complètement disparu.


  Il y eut un bruit de moteur, un crissement de pneus, plus loin, et ce fut tout.


  Lecomte aspira une goulée d’air et ravala sa colère. Il était inutile d’insister. L’homme devait déjà être loin.


  Il sauta à son tour, secoua la terre collée à ses vêtements et traversa l’avenue. Il trouva un bar à l’angle du carrefour, commanda un Cutty Sark et passa dans la cabine téléphonique.


  Il obtint Wayne au bout de trois sonneries et la voix sèche et rude de l’attorney lui percuta le tympan.


  — Alors, où en êtes-vous ?


  — J’ai trouvé votre gars dans le square, sous le grand peuplier.


  — Oui, et alors ?


  — Envoyez une ambulance.


  — Une ambulance ? Pour qui ?


  — Pour lui.


  — Où est-il ?


  — Toujours sous le grand peuplier.


  CHAPITRE V


  L’attorney Wayne était un homme rapide et expéditif, et le signalement du nommé Jonas, transmis par ses soins à tous les services anthropométriques des States, devait apporter un nouveau rebondissement de l’affaire.


  C’est en effet vers trois heures du matin que la réponse parvint au troisième district de Chicago. Le signalement correspondait à celui d’un nommé Jonas Spencer dont la blessure à la tempe gauche provenait d’une rixe à laquelle l’homme avait été mêlé plusieurs années auparavant.


  Spencer était un repris de justice, arrêté trois fois pour trafic de stupéfiants, complicité de meurtre et écoulement de faux billets. Au total, douze années de prison purgées dans les pénitenciers d’Alcatraz et de Sing-Sing.


  Il logeait au 403, North Avenue, à l’angle de Taylor Park, et vendait soi-disant des voitures d’occasion dans un garage voisin.


  — Aucun doute, fit l’attorney, il s’agit bien de votre gars. Mais le signalement ne correspond pas avec celui que vous m’avez donné de l’assassin de Donnovan. Il était loin des un mètre quatre-vingt-dix, d’après ce que vous m’avez dit.


  Lecomte approuva d’un signe de tête.


  — En effet, l’homme à qui j’ai eu affaire dans le square était plutôt petit.


  — Vous avez vu son visage ?


  — Non, il faisait nuit, et cela a été tellement vite fait… Ce qui m’a surpris, c’est sa technique de close-combat. Il n’y a qu’un Asiatique pour se battre de cette façon-là.


  — Un Asiatique ?


  KB-09 se leva. Il ne tenait pas à prolonger cette conversation. Son avion pour Chicago décollait à 8 heures 30 et il préférait s’accorder quelques heures de repos avant l’envol.


  Il prit congé de Wayne, revint à son hôtel et s’endormit d’un bloc après une douche et une toilette rapide.


  *


  Il n’avait pas le choix. Jonas Spencer constituait pour l’instant le seul fil conducteur.


  Il restait seulement à souhaiter que le truand soit revenu à Chicago après les terribles événements qui s’étaient déroulés à Cheyenne Rock.


  Tous les ports et tous les aérodromes des U.S.A. avaient été alertés dans le courant de la nuit, mais Lecomte était à peu près sûr d’une chose. Si Spencer n’avait été qu’un homme de main dans cette affaire, s’il avait vraiment cru à un trafic d’héroïne comme le malheureux Donnovan qu’il était chargé de surveiller, il n’avait aucune raison de s’affoler et de tenter une fuite précipitée.


  Mais il y avait aussi une deuxième solution, toujours en partant du même principe. L’assassin de Donnovan pouvait avoir alerté le réseau et exigé la suppression pure et simple de Spencer, avant que la police ne lui mette le grappin dessus. Et c’était là le danger.


  Le seul espoir donc était de retrouver Spencer vivant et dans les plus brefs délais.


  Lorsque Lecomte débarqua à Chicago, en fin de matinée, il se fit conduire immédiatement au troisième district et prit contact avec l’attorney général Robert Logan. Un petit homme chafouin au visage taillé à coups de hache et au crâne rasé à la Yul Brynner.


  Il n’avait pas perdu son temps, lui non plus, et une de ses équipes surveillait sans relâche la 403 North Avenue.


  Spencer était absent de chez lui, mais une enquête discrète signalait son passage dans la matinée au garage Winston. Il était reparti avec un client et nul ne l’avait revu depuis.


  Il convenait en conséquence d’attendre et de ne rien brusquer, si l’on tenait à surprendre le truand avec le maximum de précautions.


  Le fait de le savoir encore en vie rassura Lecomte, mais les heures qui coulaient ne manquaient pas d’accroître son anxiété.


  Vers la fin de l’après-midi, on était toujours sans nouvelle de Spencer, qui n’avait toujours pas reparu chez lui, ni au garage. Cela devenait alarmant.


  Enfin, vers six heures du soir, une communication-radio avec l’équipe postée dans North Avenue signalait le retour de Jonas Spencer.


  Le truand venait de garer sa voiture dans un parking voisin et regagnait tranquillement son immeuble. Il était seul.


  L’attorney général entraîna Lecomte en décidant :


  — Allons-y !


  Ils prirent place tous deux dans une voiture de police qui démarra sans perdre une seconde.


  Vingt minutes plus tard, ils rejoignaient l’équipe de surveillance placée sous les ordres du lieutenant Brown.


  — Il est toujours là, dit le lieutenant en indiquant une fenêtre au huitième étage du building. Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Je me charge de Spencer, répondit Lecomte en sortant de la voiture.


  — Deux de mes hommes vont vous accompagner, décida Logan.


  Lecomte secoua la tête.


  — Inutile. Dans ces cas-là, j’ai l’habitude de travailler seul. C’est préférable, croyez-moi. Je vous demande seulement de surveiller l’entrée de l’immeuble. Rappliquez avez la voiture dès que vous verrez sortir le gars. Et faites vite.


  Il traversa l’avenue, se mêla à la foule et flâna un instant sur le trottoir, le long des vitrines d’un marchand de musique, puis, sans se presser, la cigarette aux lèvres, il pénétra dans le building.


  Avec une lenteur infinie, il se dirigea vers l’ascenseur déjà occupé par une grosse femme et deux mioches en blue-jeans qui se chamaillaient comme des vauriens.


  L’ascension jusqu’au huitième étage lui parut interminable, aussi longue qu’une saison de pluie en Birmanie.


  Enfin la cabine s’arrêta. La femme et les gosses se ruèrent vers un autre ascenseur et Lecomte, après un long soupir, fila dans le long couloir en direction de l’appartement de Spencer.


  Il dénicha le nom sur une carte de visite piquée de quatre punaises sur le bois de la porte : « Jonas Spencer. Voitures d’occasion. Achat et vente. »


  Il sonna, n’obtint aucune réponse, et appuya encore deux fois le doigt sur le bouton.


  Il y eut un léger bruit de pas dans l’appartement, puis la porte s’entrebâilla. Une grosse tête apparut dans l’ouverture. Quelque chose qui ressemblait à un énorme ballon de rugby, avec une longue déchirure sur le côté droit. La cicatrice allait effectivement de la tempe à l’oreille.


  Les yeux noirs profondément enfoncés se vrillèrent sur Lecomte.


  — Que voulez-vous ?


  — Je voudrais voir un instant monsieur Spencer. Puis-je entrer ?


  — C’est à quel sujet ?


  — Pour affaires…


  — Je ne m’intéresse plus aux affaires après six heures de l’après-midi. Je suis navré, revenez demain.


  Il se méfiait, c’était visible. Ce genre de gars renifle toujours un flic qui se présente même en maillot de bain.


  Il poussa brusquement le battant pour le refermer au nez de KB-09, mais ce dernier avait glissé son pied dans l’ouverture et la bloqua à temps. Il poussa d’un coup sec et Spencer recula dans le living-room.


  — Non, mais qu’est-ce qui vous prend ?


  Il était énorme, pas gros, mais fort tout simplement. A partir de son cou massif, c’était une avalanche de muscles. Ses mains étaient comme des battoirs.


  Lecomte n’ignorait pas que toutes ses chances résidaient dans la rapidité de l’action.


  A l’improviste, il lui assena un revers de la main sur le côté de la carotide. C’était un coup porté avec une précision remarquable et effroyablement douloureux.


  Spencer encaissa avec un grognement sauvage et tenta de se ruer, mais le jab qui lui entra dans l’estomac le fit se plier en deux.


  — Espèce de…


  Il se précipita vers un meuble, ouvrit un tiroir, mais Lecomte était déjà sur lui et brutalement repoussa le tiroir. Le poignet coincé, l’autre hurla de douleur.


  Lecomte relâcha sa prise, dégagea la main de Spencer et s’empara du Colt Commander qu’il mit dans sa poche. Sans laisser le temps à Spencer de se ressaisir, il dégaina le Beretta de son holster et le pointa sur lui.


  — Je suis navré d’arriver après six heures du soir, dit-il, mais, pour ma part, ça ne me dérange absolument pas.


  Spencer haletait. Ses yeux étaient chargés de haine, mais on pouvait y discerner aussi beaucoup de crainte et de stupeur. Il regardait son visiteur comme s’il était le diable en personne.


  Il souffla :


  — Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ?


  — Vous savez très bien ce que je veux. Votre copain n’a pas eu de veine avec le doberman des Hardy, mais je vous garantis que vous n’en aurez pas davantage avec moi si vous ne répondez pas à mes questions.


  La terreur imprégna soudain le visage de Spencer. Brusquement la sueur se mit à ruisseler sur son front. La cicatrice prit une teinte livide.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? bredouilla-t-il. Je ne comprends rien à ce que vous dites.


  Encore une fois, il fallait faire vite, ne pas lui laisser le temps de se ressaisir, surtout pas. Cette méthode-là répugnait à Lecomte, mais c’était la seule qui pouvait avoir de l’efficacité.


  Il cogna en plein sur la bouche avec la crosse de son Beretta et un flot de sang jaillit des lèvres fendues de Spencer.


  Un deuxième coup le projeta contre le mur. Il faillit perdre l’équilibre, tourna sur lui-même et se retrouva face à Lecomte sans trop savoir comment.


  Ce dernier martela froidement :


  — Alors, Spencer, est-ce que je continue ?


  Il lui indiqua la fenêtre.


  — Je ne suis pas seul. Il y en a d’autres en bas qui n’attendent que ça pour se dérouiller un peu. A ta place, je n’attendrais pas jusque-là.


  — Arrêtez, je vous en prie… Je ne suis pour rien dans ce merdier, je vous assure.


  Comme Lecomte levait son arme pour frapper une nouvelle fois, il avança les mains en geste de défense.


  — Non… non…


  — Alors, parle et grouille-toi.


  Spencer essuya le sang qui coulait de ses lèvres fendues et tuméfiées. Il hésita un instant, mais l’attitude de Lecomte eut raison de ses dernières velléités.


  — Ça va, dit-il, je pense que vous venez pour l’affaire de Cheyenne Rock, n’est-ce pas ?


  Il secoua la tête.


  — J’étais chargé avec mon copain de reprendre les boîtes de niocman dans le drugstore des Hardy. C’est tout… Mais ça a loupé… Je pouvais pas savoir que c’était pas de l’héroïne…


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’héroïne ?


  — Mais, p… de sort, c’est ce qu’on nous avait dit, éructa Spencer, visiblement hors de lui.


  — Qui, on ? Pour qui travailles-tu ?


  Le truand leva les yeux au ciel. Il paraissait complètement affolé.


  — Qu’est-ce que j’ai à gagner à vous le dire ? gémit-il. De toute façon, vous me tuerez et on me tuera aussi si je parle. Alors ? Oh, et puis tant pis, achevez-moi, mais qu’on en finisse… J’en ai marre.


  — Je veux la vérité, Spencer. Il n’y a qu’à ce prix-là que vous sauverez votre tête. Pour ce qui est de l’autre côté, il sera passé un bout de temps avant qu’on ne vous revoie dans les rues de Chicago. Mais ça ne tient qu’à vous.


  Spencer poussa un long soupir. C’était peut-être un dur, mais il craignait la mort comme la peste et Lecomte l’avait deviné. La taule, ce n’était que la taule, et Spencer avait accepté ses risques de ce côté-là. Avec un bon avocat et un peu de chance, il pouvait escompter une remise de peine de quelques années, et c’est bien là le raisonnement qu’il était en train de faire dans sa cervelle.


  Il reprit :


  — De toute façon, je vous le répète, je ne savais pas. Nick m’avait dit que c’était une affaire de drogue.


  — Quel Nick ?


  — Nick Lugano. C’est lui qui m’a embauché. Il m’a téléphoné un jour au garage pour me dire qu’on lui avait proposé une bonne combine et qu’il avait pensé à moi.


  — Comme c’est gentil !


  — Je ne voulais pas me mêler de ça, mais il a toujours eu barre sur moi. Nous sommes de vieux amis, et…


  Il haussa ses épaules massives.


  — Enfin, oui, j’ai accepté. Il me payait royalement.


  — Où habite-t-il ?


  — East Chicago, dans Dune Street, n° 128.


  — En quoi consistait votre boulot ?


  — Eh bien… Il fallait qu’un copain et moi on se mette en cheville avec un gars de la succursale Winthrop à Denver. C’est le magasinier qu’il nous fallait.


  — Frank Donnovan ?


  — Ah, vous êtes au courant ?


  — Continuez !


  — Il fallait qu’on ait ce type dans notre manche en y mettant le prix.


  — Et vous l’avez payé, toujours royalement, pour qu’il circuite les boîtes marquées qu’il recevait de Chicago sur le drugstore de Cheyenne Rock ? Je suppose que pour la maison-mère à Chicago, cela a dû se passer de la même façon ?


  — Ouais… mais j’étais en dehors de ce coup-là. Ce qu’il fallait à Nick, c’était les magasiniers de la Winthrop, et par tous les moyens, quitte à les compromettre dans une histoire cafre. Il fallait qu’ils marchent de gré ou de force.


  — Qui vous a ordonné d’aller reprendre les boîtes chez Hardy, dimanche matin ?


  — Nick. Il nous a appelés, mon copain et moi, à notre hôtel à Denver.


  — A quelle heure ?


  — Neuf heures et demie. Il nous a dit que Ben Hardy avait eu un accident dans la nuit. Il était prévu qu’il aille chercher les boîtes comme d’habitude en fin d’après-midi, mais comme Ben était mort, il fallait d’urgence enlever toute la came du drugstore avant que sa femme fasse une bêtise. Elle ne savait pas, elle ignorait tout de ce trafic.


  Lecomte eut un froncement de sourcils. Décidément, ce Nick avait été plus rapide que la police qui n’avait découvert l’accident qu’aux environs de onze heures.


  Il fallait donc qu’il eût été prévenu bien avant et cela remettait en surface la mystérieuse compagne de Ben Hardy dont Lecomte conservait toujours sur lui la bague en or, trouvée dans la voiture.


  Il n’y avait qu’elle qui puisse avoir alerté Nick Lugano !


  KB-09 demanda brusquement :


  — Vous n’avez jamais eu affaire à une femme ?


  Il épia les réactions de Spencer.


  Mais ce dernier hocha négativement la tête.


  — Une femme ? Non… quelle femme ?


  — Hardy avait une liaison. Vous ne connaissiez pas cette personne ?


  — Des liaisons ? Bah, il courait les filles, comme on le sait… Mais nous, on ne s’occupait pas de ces fantaisies.


  — Jamais eu de femmes dans votre entourage à Denver ?


  — Non, jamais.


  — Où emmeniez-vous les boîtes que vous deviez récupérer chez Hardy ?


  — On les embarquait dans la bagnole et on filait à dix miles de là… en plein désert. Une cabane abandonnée à côté des rapides de Green Stones.


  — A qui les remettiez-vous ?


  — A personne. Il y avait une trappe dissimulée au fond de la cabane. On mettait les boîtes dans ce trou et on filait. On ne voyait jamais nos gars… c’était un ordre. Ils attendaient qu’on ait évacué les lieux. Un jour, on a vu un hélicoptère qui arrivait et qui se posait devant la cabane… mais on était déjà loin. On n’a pas cherché à savoir. On faisait le boulot, on nous payait, c’est tout.


  — Une dernière question. Oui a tué Donnovan ?


  Spencer ouvrit des yeux énormes.


  — Quoi ? On a bousillé le vieux ?


  Lecomte n’insista pas. Du canon de son arme, il fit un signe à Spencer et ce dernier obéit sans la moindre réticence.


  Il se contenta de demander au moment de franchir la porte :


  — Dites, combien je vais tirer, d’après vous ?


  — Ne me demandez pas mon avis à ce sujet, Spencer, répliqua froidement Lecomte. Les juges seront malheureusement plus conciliants que moi.


  CHAPITRE VI


  Les voitures de police s’étaient rangées devant l’immeuble. Après voir jeté un regard circulaire dans l’avenue, Lecomte entraîna Spencer et le poussa dans la voiture pilotée par le lieutenant Brown.


  Celle-ci démarra immédiatement avec son colis et Lecomte rejoignit l’attorney Logan dans l’autre voiture.


  En quelques mots, il lui relata l’arrestation de Spencer, sans s’attarder sur les détails. Il donna les indications concernant la cabane qui avait servi de dépôt aux boîtes de virus et Logan, par radio, fit immédiatement le nécessaire auprès du bureau du C.I.A. de Chicago.


  Quant à Nick Lugano, ce n’était pas un inconnu pour Logan. Il appartenait au syndicat du crime depuis longtemps et avait débuté dans les milieux de la pègre dans les années 30, au temps de Capone et de la prohibition.


  C’était une grosse tête de Chicago, il avait des actions dans un tas de night-clubs et le monopole d’une affaire de jeux dont les ramifications s’étendaient jusqu’à Reno et à Las Vegas.


  — Parfait, dit Lecomte, on y va.


  La voiture tourna dans l’avenue avec un effroyable grincement de pneus. Après une halte rapide au troisième district, elle prit la direction de East Chicago par Jackson Park et la longue côte sinueuse de Lac Michigan.


  C’était un quartier élégant où le standing mondain des gens trouvait sa valeur en fonction directe de leur revenu.


  C’était probablement ce qui avait incité Lugano à y établir ses pénates. En tout cas, la villa avait une apparence somptueuse malgré son modernisme baroque et tapageur.


  De grandes baies ceinturaient le bloc massif en pierres rouges surmonté d’une terrasse fleurie. Pas de grille… simplement un parking suffisant pour qu’on y pût garer une vingtaine de Cadillac super-modèle, et qui s’étendait tout au long de la façade principale.


  Il y avait une Cad dans le parking, rose bonbon, tous feux éteints.


  La voiture de police se rangea dans l’alignement et, sur un ordre de Logan, les policiers se déployèrent devant le grand mur de pierres rouges.


  Lecomte et l’attorney filèrent jusqu’à la porte principale, sonnèrent à plusieurs reprises, mais en pure perte. Un silence total régnait dans la villa, aucune lumière ne brillait aux fenêtres.


  Sur un signe de Logan, un G-Man s’approcha et se mit au travail. Acier contre laiton, il manœuvra ses outils, puis finit par avoir raison de la porte qui s’ouvrit bientôt sans le moindre grincement.


  Un des G-Men trouva un interrupteur et une lumière vive inonda un hall de marbre blanc, aux murs décorés de glaces vénitiennes et de tapisseries.


  Lecomte s’engagea le premier, suivi de Logan, poussa une porte et de sa main tâta le mur à droite.


  Son doigt enfonça un commutateur et un grand lustre de verrerie s’illumina. C’était un living de proportions impressionnantes. On aurait pu jouer au tennis dans cette pièce et réunir en même temps une cinquantaine de congressistes pour leur banquet annuel.


  Les meubles s’y comptaient à la douzaine et une épaisse moquette rouge recouvrait le sol.


  Il fallut un bon moment à Lecomte et à Logan pour dénicher la seule créature humaine qui occupait l’immense pièce. Elle était étendue sur la moquette entre deux canapés au tissu broché.


  Aussi inerte que les canapés, et réduite au même silence.


  *


  D’un même élan, Lecomte et l’attorney s’élancèrent.


  Logan s’agenouilla et retourna le cadavre. A la façon dont il le regarda, on aurait dit que celui-ci brusquement venait de lui mordre la cheville.


  — By Jove ! grogna-t-il, Nick Lugano !


  Il fallait toute l’assurance de Logan pour convaincre KB-09, car le sommet de la tête n’était qu’un magma sombre et poisseux. La cervelle avait explosé et une bonne moitié du crâne n’existait plus.


  C’était horrible. Des touffes de cheveux blancs maculés de sang traînaient plus loin, sur la moquette.


  — Ça fait déjà plusieurs heures, ajouta l’attorney.


  Le corps était raide, et il montrait le sang noirâtre, coagulé en plaques, et dont l’odeur à présent devenait insupportable.


  — Une balle en plein front et presque à bout portant.


  A cet instant, les autres policiers revinrent dans la pièce. Ils marquèrent un temps d’arrêt devant le cadavre de Lugano, puis l’un d’eux annonça :


  — La maison est vide, nous avons visité toutes les pièces. Bon sang, qui a bien pu liquider Nicky ?


  Le visage de Lecomte s’était durci. Certes, ça manquait de carte de visite, mais le mobile du meurtre était d’une clarté aveuglante.


  On s’était servi de Lugano et de ses truands pour circuiter les virus, jusqu’à Cheyenne Rock, en leur laissant croire qu’il s’agissait d’un vulgaire trafic d’héroïne. On avait certainement dû y mettre le prix pour réussir cette opération et Lugano, tout comme les autres, avait marché dans la combine comme un âne qui trotte.


  Mais l’organisation clandestine ne faisait pas de cadeau et les aveux du malheureux magasinier de Denver avaient jeté l’alarme. La suite était une simplicité enfantine. Il n’y avait eu aucun intérêt à liquider Jonas Spencer, qui n’était qu’un sous-fifre à la solde de Nick, alors que Nick, lui, connaissait les véritables responsables du trafic.


  Il était certainement le seul à les connaître. Tout n’avait été qu’une question de vitesse et le réseau avait éliminé Lugano avant que la police ne mette le grappin sur lui.


  Oui, c’était clair… terriblement clair !


  *


  — Nous allons passer cette maison au crible, annonça l’attorney en se redressant. Peut-être découvrirons-nous un indice. Nous pouvons aussi enquêter parmi les intimes de Nick. On ne sait jamais, mais c’est tout ce que nous pouvons faire.


  Lecomte alluma une cigarette.


  — Je ne pense pas que nous ayons de grandes chances de ce côté-là. Dans le milieu de Nick, on ne confie pas à n’importe qui ses affaires personnelles. On garde ça pour soi. Je vous le répète, c’était le seul qui puisse nous mener jusqu’au réseau.


  — Peut-être pas.


  — Que voulez-vous dire ?


  L’attorney gratta son crâne lisse et rond comme une boule de billard.


  — Attendez ! Nick avait une poule… une attitrée… Des fois que…


  — Qui est-ce ?


  — Une nommée Virginia Ross. Ça fait un bout de temps qu’il la trimbale.


  — Où habite-t-elle ?


  — Je ne me souviens plus exactement, mais on va vous le dire.


  Il traversa le living et se porta vers un téléphone posé sur une console. Il décrocha, appela le district et demanda le renseignement. Deux minutes plus tard, il raccrochait et se tournait vers KB-09.


  — Pas très loin d’ici. Dans Hammond Beach. Un bungalow en bordure du lac. Juste à l’angle de Lake Front Park.


  — Très bien, fit Lecomte en écrasant son mégot dans un cendrier de cristal. A condition que l’équipe de nettoyage ne soit pas déjà passée par Hammond Beach. Mais ça reste à vérifier.


  Il se pencha sur le cadavre de Lugano, fouilla dans les poches et trouva les clés de la voiture.


  — Je vous laisse à votre boulot, dit-il, je vous appellerai.


  Il sortit de la villa, grimpa dans la Cadillac rose bonbon, mit le contact et démarra en direction de Hammond Beach.


  CHAPITRE VII


  C’était une construction de style espagnol avec ses murs blancs, ses vérandas en arcades et son toit de tuiles rouges à peine incliné.


  Un petit jardin en faisait le tour et se prolongeait jusqu’aux rivages du lac Michigan, là où une lune énorme émergeant de l’horizon liquide distribuait une palpitante clarté au ras des flots.


  Tout semblait désert, abandonné dans le silence nocturne, mais l’œil exercé de Lecomte ne tarda pas à déceler un mince rai de lumière filtrant d’une fenêtre.


  Il gara la voiture avec un petit sourire de satisfaction, traversa la rue et poussa une petite barrière de bois qui s’ouvrit en grinçant.


  Il fut sur le point de sonner à la lourde porte de fer forgé, mais il réalisa qu’elle était entrebâillée et la poussa discrètement du pied.


  Il n’y avait personne, mais un bruit de voix lui parvenait de l’intérieur et il s’orienta en traversant le petit hall d’entrée.


  Ça venait de la gauche. Il choisit une porte, avança lentement sur la moquette souple et chaude et ouvrit.


  La pièce dans laquelle il pénétra était un grand salon richement meublé et envahi par un nombre incalculable de plantes grasses plus biscornues les unes que les autres.


  Un décor à faire rêver le douanier Rousseau. En revanche, un peintre qui n’avait rien d’un douanier était installé devant sa toile barbouillée, la blouse blanche toute constellée de petites crottes multicolores.


  Il se retourna, le pinceau à la main, l’œil ahuri, mais Lecomte le négligea pour concentrer toute son attention sur le modèle : une Eve capable de damner tous les saints du Paradis et de faire regretter à l’Eternel d’avoir un jour créé la Femme.


  Délicieuse, féline, sur le sofa moelleux, elle était nue, entièrement nue, allongée sur le ventre, offrant aux regards son corps bronzé aux lignes pures et sa chevelure fauve aux reflets éblouissants.


  Elle croquait une pomme avec ses petites dents blanches qui ressemblaient à des pierres précieuses.


  Lecomte, tout en continuant d’avancer, prit tout son temps pour la contempler tandis qu’elle se redressait à moitié sans le moindre souci de pudeur.


  — Eh ! Qui êtes-vous ? Un amateur de peinture ou un de ces gars culottés qui entrent chez les gens sans se faire annoncer ?


  — J’appartiens plutôt à la seconde catégorie, miss Ross, mais je vous promets en la circonstance de réviser mes opinions sur la peinture.


  Virginia se mit à rire et recommença à mordiller sa pomme, les yeux toujours braqués sur Lecomte.


  — Qu’est-ce qui vous a convaincu ? Le modèle ?


  — Je n’aime pas les reproductions, et encore moins celle-ci.


  Il désigna la toile. Le peintre parut vexé et se redressa. Mais KB-09 lui coupa la parole en lui indiquant la porte.


  — Ce sera tout pour aujourd’hui, Rubens, vous pouvez remballer vos pinceaux.


  — Que voulez-vous ? demanda Virginia entre deux bouchées.


  — C’est au sujet de Nick. J’ai à vous parler.


  Elle eut un mouvement de surprise, jeta sa pomme, et se retourna sur le côté en ayant soin malgré tout de ramener sa cuisse gauche pour cacher la partie la plus intime de son anatomie.


  — Ça va, jeta-t-elle au peintre. Nous reprendrons demain. Bonsoir, Willy !


  Le barbouilleur n’insista pas, rangea ses pinceaux et sa blouse, et sortit de la pièce sans prononcer un seul mot.


  Virginia, adroitement, se redressa pour s’asseoir sur le côté.


  — Soyez gentil, demanda-t-elle, passez-moi mon peignoir.


  Un vêtement de soie traînait sur un fauteuil. Lecomte s’en empara et le lui jeta.


  Comme il ne se retournait pas, elle parut étonnée.


  — Rassurez-vous, lui confia Lecomte sans broncher, avec ce que je viens de voir, je peux supporter le reste.


  — Mufle à ce point ?


  — Non, je suis un homme très prudent.


  — Mmm… je l’avais deviné du premier coup. Vous êtes un flic, hein ?


  — Quelque chose comme ça.


  Elle se leva sans cesser de sourire et enfila le vêtement de soie avec des gestes félins. Mais cette fois, ça devenait plus suggestif plus provocant encore. On avait envie de redécouvrir des rondeurs éblouissantes à peine voilées par le tissu fin et léger.


  Lecomte dut faire un violent effort sur lui-même pour rester calme, mais il avait assez de force de caractère pour dominer ses sens.


  Il regarda Virginia qui se dirigeait vers le bar situé dans un angle de la pièce. Elle passa derrière le comptoir, prit une bouteille de Cutty Sark et deux verres qu’elle emplit copieusement.


  Lecomte s’avança pour prendre celui qu’elle lui tendait.


  — Nick est mort, jeta-t-il froidement.


  C’est à peine s’il discerna une légère crispation sur le visage poupin de la jeune femme. Elle prit un seau à glace et le lui présenta.


  — Un glaçon ?


  Lecomte, sans la quitter des yeux, balança un cube dans son verre.


  — Je vous répète que Nick est mort.


  — J’ai très bien entendu.


  — Et c’est tout l’effet que cela vous fait ?


  Elle revint auprès de lui, son verre à la main, et se hissa sur un tabouret. Avec un léger haussement d’épaules, elle murmura :


  — Qu’est-ce que vous voulez ? Que je fonde en larmes en vous priant de me prêter votre mouchoir ?


  Elle prit le temps d’avaler une gorgée.


  — Figurez-vous que je m’attendais à ça depuis longtemps. Ça devait fatalement arriver un jour ou l’autre. Nick était très chic pour moi, mais…


  La suite se passait de tout commentaire. Elle reprit avec un sourire et sur un autre ton :


  — Dites, vous ne croyez tout de même pas que c’est moi qui l’ai buté, non ?


  — Rassurez-vous, il faut avoir un crâne solide pour s’attaquer à Nick. Celui qui a fait ça a du plomb dans la cervelle.


  — Oh… parce que moi…


  Elle éclata de rire et d’un geste large balaya l’espace autour d’elle.


  — J’ai quand même eu assez de cervelle pour en arriver là, non ?


  — Je ne pense pas que votre cervelle y soit pour grand-chose, riposta Lecomte en laissant errer son regard sur le corps de Virginia.


  Elle ne parut pas s’offusquer de la répartie, au contraire.


  — Que voulez-vous, murmura-t-elle en lâchant son verre, je suis faite pour l’amour, et après ? Ça vient de famille. Ma mère se tapait des matelots pour cinq dollars, moi j’ai évolué. Je me suis fixée mes tarifs. Est-ce que la police a à y voir quelque chose ?


  — Il ne s’agit pas de vous, mais de Nick. Je veux savoir qui l’a tué.


  — Comment le saurais-je ?


  — Nick avait traité une affaire très importante dernièrement, une affaire qui avait un rapport avec la société Winthrop. Est-ce que ça vous dit quelque chose ?


  — Non.


  — Réfléchissez bien. Vous êtes au courant des événements de Cheyenne Rock ?


  — Bah, comme tout le monde, par les journaux et la télévision. Et alors ?


  — C’est de cette affaire-là que je veux parler. C’est très grave.


  Elle s’inclina légèrement vers Lecomte et ses seins opulents émergèrent un moment dans l’échancrure du peignoir.


  — Ecoutez, Sherlock Holmes, je vais vous dire une chose. Nick ne me parlait jamais de ses affaires. C’était un principe chez lui. C’est pourquoi il m’avait acheté ce bungalow pour que je ne vienne pas fourrer mon nez dans sa villa. Et puis, ça ne m’intéressait pas, je vous assure.


  — Donnez-moi vos mains.


  Elle parut étonnée de sa demande et le regarda sortir de sa poche une magnifique bague en or.


  — C’est un cadeau ? minauda-t-elle, amusée.


  — Non, non, rien qu’un essai.


  Lecomte enfila la bague un doigt après l’autre, mais ça ne collait pas. Les doigts de Virginia étaient trop minces, trop petits, la bague n’était pas à leur mesure.


  Il n’insista pas, et rempocha le bijou sous l’œil amusé de la jeune femme. Après quoi, il quitta le bar et récupéra son chapeau qu’il avait jeté sur une tablette. Virginia le rejoignit avec un air navré.


  — Vous partez déjà ?


  Lecomte gentiment lui pinça le bout du nez.


  — J’ai du travail, trésor.


  — Et après le travail, qu’est-ce que vous faites ?


  — Je dors.


  — Seul ?


  — Ça m’arrive.


  Il sentit le parfum enivrant de sa peau, goûta contre le sien le jeune corps souple aux courbes affolantes.


  Le baiser qu’elle lui donna sans retenue lui procura une douce chaleur au creux de l’estomac. Il regretta un instant de n’avoir pas été plus rapide pour son départ.


  — Venez donc coucher ici après votre boulot, murmura Virginia, les yeux mi-clos, je n’ai encore jamais fait l’amour avec un flic. Ça me changera.


  — Nous verrons ça plus tard.


  Il la repoussa doucement, bien décidé cette fois à rester sur ses positions. Il atteignait déjà la porte et se retourna.


  — Un conseil. Tenez-vous sur vos gardes. Si les assassins de Nick apprennent que je vous ai rendu visite, ils pourraient se faire des idées.


  Comme elle le regardait, un peu indécise, il poursuivit :


  — Oui, ils pourraient supposer que vous êtes au courant de beaucoup de choses. Si vous avez des ennuis, appelez le troisième district. Okay ?


  — Okay, trésor !


  C’est à ce moment-là que les yeux de KB-09 accrochèrent un cadre posé sur une console. C’était le portrait d’un homme jeune, au visage énergique, assez beau garçon et qui ressemblait à Gregory Peck. Il portait l’uniforme de la Navy.


  — Oui est-ce ? demanda-t-il.


  — C’est mon frère William. Mais l’aviation ne lui a rien valu.


  — Vraiment ?


  — Il est mort en Corée.


  — Excusez-moi.


  Virginia allait ajouter autre chose, lorsqu’un bruit de vitre brisée lui coupa la parole. Tous deux brusquement se retournèrent. Une vitre de la baie avait volé en éclats et un objet noir et ovale roulait sur la moquette, droit sur Virginia.


  En l’espace d’un éclair, Lecomte réalisa le drame.


  — Attention ! hurla-t-il.


  Il plongea au-dessus de la grenade, s’abattit sur Virginia et l’entraîna dans son élan.


  Comme des pierres de catapulte, ils atterrirent sur le divan et, sous le choc, le dossier bascula, les entraînant au sol. Ils se retrouvèrent coincés contre le siège dressé à la verticale au moment même où la grenade explosait au milieu du salon, dans un bruit épouvantable.


  Un éclat siffla au-dessus de la tête de KB-09, un autre percuta le divan en faisant vibrer les ressorts. Il y eut un bruit de glace brisée, un bras de fauteuil cogna contre un mur et une épaisse fumée noire monta jusqu’au plafond.


  Réussissant à se dégager de son rempart improvisé, Lecomte bondit au milieu des débris, dégaina son Beretta et s’élança vers la baie.


  Une ombre fuyait sur la plage. Il tira deux fois, mais sans résultat. Un canot à moteur virait en courbe serrée, s’approchait de la plage et embarquait le fuyard à son bord.


  Il disparut aussitôt en direction du large et le bruit du moteur s’éteignit dans le murmure du ressac.


  Virginia à son tour se releva. Elle était d’une pâleur de cire.


  — Eh bien, dites donc, vous lisez dans l’avenir, ma parole ?


  — Vite, habillez-vous, vous ne pouvez plus rester ici.


  — Où m’emmenez-vous ?


  — Ne vous occupez pas de ça.


  Tandis qu’elle passait dans sa chambre, KB-09 se porta vers la baie pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Il attendit jusqu’au retour de la jeune femme.


  Elle réapparut deux minutes plus tard, moulée dans une robe jaune en jersey, les cheveux en bataille. Elle paraissait avoir perdu une bonne dose de son assurance et c’est à peine si elle tenait sur ses talons-aiguilles.


  KB-09 l’entraîna. Ils évacuèrent le bungalow sans échanger le moindre mot et grimpèrent dans la Cadillac.


  Le moteur partit au quart de tour.


  CHAPITRE VIII


  L’attorney général grommela :


  — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse de cette fille ?


  — Cette fille est en danger de mort, répliqua Lecomte, trouvez un moyen…


  — Un moyen ?


  — Bouclez-la jusqu’à la fin de l’enquête.


  — Mais je n’ai aucune charge contre elle.


  — Trouvez-en une.


  Robert Logan s’assit sur le coin de son bureau et croisa les bras avec un soupir d’exaspération.


  — Il y a des lois, et je ne puis absolument pas aller contre elles. Nick avait un très bon avocat. Dès qu’il apprendra que nous avons coffré la poule de son patron, il va rappliquer ici. Il paiera la caution et il l’embarquera. Nous nous retrouverons au même point.


  Lecomte fit claquer ses doigts.


  — Attendez, j’ai une idée. Le réseau est persuadé maintenant que la petite en sait long. Ils vont s’acharner sur elle par tous les moyens et, croyez-moi, ils sont coriaces. Pourquoi ne nous servirait-elle pas de chèvre ?


  Comme Logan fronçait les sourcils, KB-09 enchaîna :


  — Il suffit que nous assurions sa sécurité, bien entendu. Mais elle doit bien avoir de la famille ou des amis en Amérique. Les gars penseront qu’elle va se mettre au vert pendant quelque temps et, dès qu’elle sortira d’ici, ils vont se lancer à ses trousses, c’est fatal.


  — Et alors ?


  — Prévoyez une voiture blindée, une bonne équipe, et on tente le coup. Je suis certain que nous aurons des surprises.


  L’attorney réfléchit un instant, puis secoua la tête.


  — L’idée n’est pas mauvaise, mais comment saura-t-on que Virginia est ici ?


  — Ne vous tracassez pas pour ça, ils le savent déjà.


  — Bon. Reste à savoir où nous conduirons Virginia.


  — Je vais m’en occuper.


  Lecomte sortit du bureau de l’attorney et s’engouffra dans un ascenseur. Celui-ci le déposa trois étages plus haut, dans la permanence du lieutenant Brown. On avait installé la jeune femme dans une pièce voisine, sur un lit de camp. Elle grignotait un sandwich lorsqu’il se présenta devant elle.


  — Alors, on a repris des couleurs ?


  Elle esquissa un sourire et jeta son quignon de pain dans une corbeille à papier.


  — Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? demanda-t-elle, je ne vais tout de même pas finir ma vie dans ce taudis ?


  Jugeant inutile de l’effrayer davantage, Lecomte, préféra passer sous silence l’idée qu’il poursuivait.


  Il se contenta de la questionner au sujet de sa famille et de ses amis, essayant de la persuader de la nécessité de quitter Chicago jusqu’à ce que toute l’affaire soit rentrée dans l’ordre.


  Virginia comptait effectivement de nombreux amis, mais en réalité aucun de bien sérieux. Et ces types-là ne prendraient pas le risque de se mouiller dans une histoire pareille.


  Non, en fin de compte, il ne restait que la vieille tante Ursula de Saint-Louis. Elle habitait une ferme dans les environs de la ville, ça pouvait coller.


  Lecomte rejoignit Brown et son équipe de permanence dans le bureau attenant. Il n’y avait pas un instant à perdre, il fallait organiser le transfert de la jeune femme, dans les moindres détails et prévoir l’opération pour le lever du jour.


  Brown étalait une carte devant lui, lorsque Virginia entra à son tour dans le bureau.


  — Je n’ai pas de cigarette, dit-elle. Est-ce que quelqu’un…


  Brown ouvrit un tiroir de son bureau, sortit un paquet de Pall Mall et le lui tendit.


  — Voilà, beauté ! C’est un cadeau de la maison. Et, après cela, vous direz que les flics n’ont pas de cœur…


  Elle eut un gentil sourire, ouvrit le paquet et en tira une cigarette pendant que Lecomte lui offrait la flamme de son briquet.


  A cet instant, quelque chose siffla dans la pièce et la jeune femme poussa un hurlement atroce.


  Elle vacilla sur ses jambes, porta ses mains à sa poitrine et un flot de sang jaillit entre ses doigts.


  D’un même élan, à la même fraction de seconde, Brown et les autres policiers avaient plongé au sol, tandis que Lecomte, pivotant sur place, laissait échapper un juron sonore.


  Il s’élança vers la fenêtre ouverte et son regard balaya le toit de la maison d’en face. Entre deux cheminées, il distingua une silhouette qui essayait d’atteindre la terrasse d’un immeuble voisin. Elle s’efforçait de se mettre à couvert en luttant contre la pente du toit.


  D’un bond, KB-09 se rua sur le râtelier d’armes. Il ne pouvait pas tenter le coup avec son Beretta.


  Il décrocha une Winchester et, revenu devant la fenêtre, cadra l’homme dans la lunette du viseur.


  Il appuya trois fois sur la détente ; les claquements secs des détonations se succédèrent si rapidement qu’ils se confondirent presque.


  L’homme sur le toit battit l’air de ses mains, lâcha son fusil et tomba à la renverse.


  Il glissa sur la pente du toit, tenta vainement de se retenir, puis roula sur lui-même et bascula dans le vide, la tête la première.


  KB-09 le vit tomber comme une pierre. Il s’abattit dans la rue, entre deux véhicules en stationnement et rebondit lourdement sur le trottoir ainsi qu’un pantin désarticulé.


  Lecomte se retourna et désigna Virginia à l’un des G-Men.


  — Occupez-vous d’elle.


  En compagnie de Brown et des autres, il se rua dans l’ascenseur qui les déposa au rez-de-chaussée.


  L’attorney général s’apprêtait à s’élancer dans la rue avec deux de ses hommes.


  — By Jove ! Qu’est-il arrivé ?


  — On vient de descendre Virginia. Venez vite !


  Il y avait déjà beaucoup de mouvement dans la rue et un embouteillage s’était produit.


  Des gens couraient, formant un cercle compact autour du corps affreusement mutilé.


  Des coups de sifflets retentissaient aux quatre coins et on entendait une sirène de police.


  Des flics écartaient les badauds, faisant un passage au véhicule.


  Lecomte et l’attorney arrivèrent enfin sur les lieux. Ce n’était pas beau à voir. L’homme écrasé sur le trottoir n’était qu’un tas de viande, pissant le sang de partout. Il avait positivement éclaté, et ses membres formaient des angles bizarres à l’endroit des articulations.


  L’attorney se baissa, fouilla les poches, mais elles étaient vides, ainsi qu’il fallait s’y attendre.


  Il se releva et ordonna à ses hommes :


  — Emportez-le. Dépêchons !


  La foule fut rapidement dispersée, tandis que le mort était déposé sur une civière qui fut placée dans le véhicule de police.


  Un mugissement de sirène annonça l’arrivée de l’ambulance demandée pour Virginia. Elle fonça aussitôt.


  La jeune femme vivait encore, mais la blessure paraissait très grave. Le G-Man qui s’était occupé d’elle avait fait tout le nécessaire. Il avait déjà alerté l’hôpital le plus proche et une salle de chirurgie était prête à recevoir Virginia.


  *


  Lecomte rejoignit l’attorney dans les sous-sols, où régnait l’odeur froide et moite du désinfectant.


  Ce cadavre disloqué avait été placé sur une longue table métallique peinte en blanc.


  Tout le monde était déjà à l’ouvrage et deux flics mitraillaient le corps sous tous les angles avec leurs appareils de photographie, un autre s’occupait des empreintes digitales tandis qu’un quatrième s’occupait attentivement de la denture.


  Tout ce qui pouvait servir à l’identification était soigneusement noté et enregistré par un sténo.


  Même les vêtements étaient passés au crible.


  Soudain, le lieutenant Brown arriva devant Logan et Lecomte en brandissant le veston de l’inconnu.


  — Regardez, dit-il en indiquant une petite marque brodée sur la doublure d’une poche intérieure.


  Il y avait le nom d’un tailleur et aussi celui d’une ville : Lisbonne.


  Lecomte eut un froncement de sourcils.


  — Je crois, dit-il en se tournant vers Logan, que vous devriez transmettre le signalement au service de l’immigration.


  — Ce type-là n’a pourtant rien d’un Portugais. Il aurait plutôt le type nordique.


  — Ça ne fait rien. Essayez, voulez-vous ?


  CHAPITRE IX


  Ça devait durer toute la nuit.


  Quand Lecomte se réveilla, vers six heures, sur le lit de camp qui avait été dressé à l’intention de Virginia, l’homme qui le secouait le priait de descendre d’urgence au bureau de l’attorney.


  Il comprit qu’il avait du nouveau, mais il était loin de s’attendre, en revoyant Logan, à la grosse boule noire enfouie dans le siège le plus profond et le plus moelleux de la pièce.


  La voix du Colonel lui parvint au milieu d’un nuage de fumée.


  — Alors ? On se fait héberger aux frais de la police, maintenant ?


  Lecomte alluma une cigarette et s’assit sur le bras d’un fauteuil.


  — Ce n’est pas folichon, mais on s’y habitue très vite, répliqua-t-il. Maintenant, si vous me disiez où nous en sommes ?


  Le Colonel ôta la pipe de sa bouche. Son regard pesa sur KB-09.


  — Vous n’avez pas perdu de temps. Bravo ! Logan m’a tout expliqué. J’étais à Chicago pour une nouvelle confrontation avec le conseil d’administration de la Winthrop et c’est l’entrée en scène de Hans Muller qui m’a décidé à venir jusqu’ici.


  — Hans Muller ?


  — C’est le type que vous avez abattu hier soir.


  — Un Allemand.


  Logan prit une feuille sur son bureau. Le renseignement provenait effectivement des services de l’immigration. Hans Muller, ressortissant allemand, âgé de quarante-huit ans, était employé comme magasinier à la maison-mère de la Winthrop, à Chicago, et faisait l’objet depuis un an d’une demande de naturalisation.


  Son dossier signalait qu’il avait fait la guerre dans la 5e armée blindée de la Wehrmacht où il s’était distingué comme tireur d’élite. Logan passa sur d’autres détails sans intérêt et en vint aux dernières lignes du rapport.


  — Muller a séjourné trois ans à Lisbonne avant d’entrer aux Etats-Unis. Et sa demande a été appuyée par la société « Saou-Tchi » de Lisbonne.


  Lecomte eut un sursaut.


  — La société Saou-Tchi ? Celle qui livre le niocman aux établissements Winthrop de Chicago ?


  — Exactement.


  — Mais alors, cette société de Lisbonne…


  — Les services de renseignements portugais sont alertés depuis le début, trancha le Colonel, mais jusqu’à présent ça ne donne rien non plus.


  Lecomte se leva.


  — Il y a longtemps que je désirais aller au Portugal. Voilà une excellente occasion.


  Il se pencha vers le Colonel.


  — J’espère que j’ai toujours carte blanche ?


  Le Colonel toussota entre deux bouffées. Il n’aimait pas être devancé dans ses décisions et la rapidité d’esprit de Lecomte, une fois de plus, lui coupait tous ses effets.


  Il préféra faire une diversion.


  — Heu… j’oubliais. Miss Ross est hors de danger. La blessure était moins grave qu’on ne le craignait.


  — Tant mieux !


  — Elle est gardée à vue dans une chambre spéciale, précisa Logan. Nous ferons insérer une annonce nécrologique. Ça lui évitera certainement d’autres ennuis jusqu’à ce que…


  Mais Lecomte gardait toujours son regard fixé sur le Colonel.


  — Je vous ai posé une question, insista-t-il.


  Le Colonel grogna entre ses dents :


  — Votre billet est déjà réservé, pour le vol 686. Votre avion décolle dans deux heures et demie.


  CHAPITRE X


  Lisbonne.


  Le spectacle était grandiose et inoubliable.


  Telle fut du moins l’opinion de Gérard Lecomte lorsque le Boeing amorça une large courbe au-dessus de la magnifique capitale portugaise.


  Il laissa errer son regard jusqu’au promontoire du Guincho, sur la longue côte sinueuse qui suit les contours capricieux d’anses verdoyantes, flanquées çà et là de ces petits forts médiévaux qui ont traversé vaillamment les siècles.


  Là encore où les rochers abrupts surgissent tantôt des vagues furieuses, tantôt des vertes pinèdes, avec, plus loin, les crêtes dentelées de la Serra de Sintra qui s’avance dans l’immensité sauvage de l’océan comme la proue d’un vaisseau gigantesque.


  Après l’atterrissage et le contrôle des visas, Lecomte loua un taxi et donna l’adresse de l’hôtel Continental, avenida da Libertad, où une chambre lui avait été retenue par les soins de la Panamerican Airways.


  La voiture prit le sens unique à la rotonde de l’aéroport, fila allègrement dans l’avenida do Brasil inondée de soleil et pénétra dans la capitale accueillante, expansive et joyeuse, avec ses places pleines de gens, ses caractéristiques quartiers populaires où la maison est dans la rue, le cœur sur toutes les lèvres et le sourire aux fenêtres.


  Lecomte se détendit sur son siège avec cette décontraction totale qui est la qualité essentielle des animaux de combat, mais ses sens demeuraient en alerte et, depuis l’aéroport il ne cessait, à intervalles réguliers de jeter un regard par la lunette arrière.


  Lorsque le taxi s’engagea dans l’avenida da Republica, il eut un léger froncement de sourcils. Ce qui n’avait été qu’un doute jusqu’alors devenait à présent une certitude.


  Il était suivi. Une D.S. 21 noire demeurait constamment dans le sillage du taxi, réglant sa vitesse sur la sienne. Sa puissance lui aurait permis facilement de doubler à plusieurs reprises, mais elle n’en avait rien fait.


  Elle faillit décoller sérieusement au rond-point de la praça Salbanima, mais rattrapa le taxi dans l’avenida Fontes Pereia et revint coller à lui, dans le flot des voitures.


  A Lisbonne, une fois encore, l’alerte était donnée et le réseau ennemi avait dû prendre toutes ses précautions en prévision de l’arrivée de KB-09.


  Il ne restait donc qu’à attendre la suite, et Lecomte misa sur le b-a-ba du métier en ces sortes de filatures. Les gars de la D.S. 21 avaient sûrement un rapport à fournir et il se doutait un peu des méthodes qu’ils allaient employer.


  Il fallait seulement qu’ils tombent dans le piège… et le plus naturellement du monde.


  *


  Lecomte évacua le taxi et pénétra dans l’hôtel Continental. C’était un hôtel luxueux, avec ses douze étages ornés de balcons et de terrasses fleuries, et la chambre qu’on lui avait retenue offrait une vue magnifique sur le parc Eduardo VII et sa prodigieuse collection de fougères arborescentes.


  Lecomte posa sa valise sur le lit et brancha le miniphot dissimulé dans la serrure dont le micro-objectif était encastré dans la ferrure ornementale fixée à même le cuir.


  Il suffisait d’une simple pression sur ce fermoir pour enclencher automatiquement le dispositif magnétique du gadget pour une prise de six photos enregistrées à la cadence de dix secondes{6}.


  Rassuré de ce côté-là, Lecomte, après une toilette rapide, quitta l’hôtel et se rendit dans un restaurant voisin, en ayant soin de choisir une table bien en évidence devant la grande baie donnant sur la rue.


  Il prit tout son temps pour avaler son Cinzano, sa tranche de saumon fumé et son steak aux poivrons.


  Se fiant aux instructions données par le Colonel, il lui restait encore une bonne heure avant de prendre contact avec le S.R. portugais.


  Il laissa donc couler ainsi une cinquantaine de minutes, puis revint tranquillement à son hôtel.


  Sur le lit, la valise était toujours à la même place, mais, après avoir fait jouer la serrure, il réalisa immédiatement qu’on avait fouillé dans ses affaires. Des cravates et des mouchoirs étaient légèrement déplacés, malgré le soin que des mains inconnues avaient dû déployer pour éviter un désordre trop flagrant.


  Avec un petit sourire, il fit basculer la cache intérieure de la serrure, s’empara du miniphot, l’ouvrit et jeta un coup d’œil.


  L’appareil avait bien fonctionné. Il dégagea prestement la pellicule, passa dans le cabinet de toilette et fit l’obscurité. Après quoi, il prit dans sa trousse de toilette le petit flacon de révélateur qu’il trimbalait toujours avec lui, et se servit du lavabo pour le développement.


  Quelques minutes plus tard, à l’aide de sa petite visionneuse, il pouvait constater que, sur les six photos, trois étaient d’une réussite parfaite. Mais Lecomte eut un sursaut en découvrant le visage de l’indiscret. C’était un Asiatique, un Chinois, sans aucun doute.


  Voilà donc qui remettait en surface les doutes qui le poursuivaient depuis le combat qu’il avait dû livrer à l’assassin de Donnovan, à Denver.


  A présent, il en avait la preuve. Mais alors, ce Hans Muller qui avait tenté de tuer Virginia, à quelle organisation appartenait-il ?


  Il y avait quelque chose qui ne collait pas dans tout cela.


  Il en était là de ses réflexions lorsqu’on frappa à sa porte. Il sortit du lavabo, ouvrit et se trouva en présence d’un petit homme vêtu d’un costume de flanelle grise.


  — Bom dia, senhor, dit-il en s’inclinant légèrement, comment trouvez-vous notre bonne ville de Lisbonne ?


  La phrase convenue était correcte et KB-09 répliqua sur le même ton :


  — La plus accueillante et la plus sympathique du monde.


  L’homme eut un sourire qui découvrit ses petites dents pointues et entra. Il s’appelait Bartolo Santos et il était chargé de prendre contact avec KB-09 selon les instructions reçues de Langley.


  Ses chefs étaient heureux de collaborer avec le C.I.A. dans cette affaire dont le gouvernement portugais n’ignorait pas l’exceptionnelle gravité ni les conséquences dramatiques qui pouvaient en découler pour le monde entier.


  Mais il se refusait à croire à la responsabilité ou même à la complicité éventuelle des établissements Saou-Tchi dans la livraison des dangereux virus.


  Il le dit aussitôt :


  — A notre avis, c’est impossible. La police et nous-mêmes avons fouillé l’usine de fond en comble, nous avons vérifié toutes les identités. L’enquête est négative sur toute la ligne. Ni virus, ni piste sérieuse, rien ! D’ailleurs, l’usine est fermée depuis trois jours et elle est sous la surveillance constante de la police.


  — Qu’elle y reste ! approuva Lecomte.


  — Le gouvernement va quand même devoir prendre une décision. Voyez-vous, ajouta-t-il, et nous sommes persuadés que tout se passe aux Etats-Unis.


  Lecomte eut un mouvement d’humeur.


  — La Saou-Tchi de Lisbonne est dans le coup, martela-t-il, et nous en sommes convaincus depuis l’entrée en scène de Muller.


  — Nous avons vérifié. Muller a effectivement travaillé pendant trois ans à Lisbonne, à la Saou-Tchi. D’après M. Lindhenbach, c’était un homme irréprochable, ses états de service étaient excellents, il…


  — Lindhenbach ? Qui est-ce ?


  — Otto Lindhenbach. C’est le grand patron de la Saou-Tchi.


  Le visage de KB-09 se durcit subitement.


  — Encore un Allemand ?


  La question parut surprendre Bartolo Santos.


  — Comment, vous ne le saviez pas ?


  Lecomte haussa les épaules.


  — La Saou-Tchi est une société portugaise, certes, mais à capitaux allemands. D’ailleurs les trois quarts des membres du conseil d’administration sont des Allemands, tous spécialistes des produits d’importation. Ils ont monté cette affaire il y a quatre ans, avec l’accord du gouvernement, ainsi qu’une autre à Madrid, et une autre à Alger.


  — Ce qui m’intéresse, c’est le pedigree de ces gens-là, coupa Lecomte.


  Santos hocha la tête.


  — Cela aussi, nous l’avons vérifié. Aucun d’eux n’a jamais appartenu à un mouvement nazi. Ni pendant, ni après la guerre. Les rapports que nous avons reçus de Berlin sont formels à ce sujet. De même que pour Muller.


  Lecomte alluma une cigarette. Il tira trois bouffées coup sur coup.


  — La Saou-Tchi n’a qu’une seule usine au Portugal ? demanda-t-il brusquement.


  — Oui.


  — Et les pêcheries ? Je veux dire l’endroit où l’on fabrique cette saloperie de niocman ?


  — Le produit arrive directement de Macao. La mise en boîte se fait à Lisbonne.


  — A Macao ? Hein ?


  KB-09 émit un grognement sourd. Il fut sur le point de révéler à Santos les photos qu’il venait de développer, mais se ravisa. Il préférait garder cela pour lui.


  L’agent portugais poursuivit :


  — Nous avons contrôlé tous les arrivages. Oui, je sais ce que vous allez dire. Les virus peuvent venir de Macao et Lisbonne pourrait être une gare de triage qui les circuiterait vers les Etats-Unis. Mais là encore…


  — Vous n’avez rien trouvé, soupira Lecomte, je le sais.


  Il écrasa sa cigarette dans un cendrier et se retourna vers Santos. Une idée venait de jaillir dans son esprit.


  — Je veux une vérification complète de toutes les comptabilités : les registres, les expéditions, tous les bulletins d’exportation et d’importation. Je veux vérifier toutes les pièces du contrôle douanier.


  Santos ne voyait là aucune objection. Il fallait seulement emmener Lecomte au siège du S.R. qui se chargerait de faire le nécessaire à ce sujet.


  Les deux hommes évacuèrent l’hôtel, grimpèrent dans la Fiat décapotable de Santos et filèrent dans les rues ensoleillées de Lisbonne en direction du Tage. La voiture prit l’avenida Infante Henrique, longea les docks, et, vingt minutes plus tard, stoppait devant un immeuble imposant gardé par des militaires casqués et armés.


  *


  Ils franchirent une cour pavée intérieure, empruntèrent des galeries sous des arcades.


  Un personnel nombreux circulait dans cette enceinte aux multiples portes et Lecomte, guidé par Santos, arriva finalement dans un bureau où était chargé de l’accueillir le capitaine Cavallero.


  C’était un homme affable et courtois dont les manières contrastaient curieusement avec un corps massif et une grosse tête bosselée de lutteur de fête foraine.


  Il donna une dizaine de coups de fil, réunit tous les renseignements, puis fit un récapitulatif de la situation.


  Il y avait effectivement un conseil d’administration prévu pour le soir même, à sept heures précises, dans les locaux de la Saou-Tchi. Des mesures d’ordre financier devaient être prises d’urgence vis-à-vis des quatre mille ouvriers réduits provisoirement au chômage et Otto Lindhenbach ne faisait aucune difficulté pour mettre à la disposition des enquêteurs toute la comptabilité de la société.


  Le capitaine Cavallero réunit quatre experts pour seconder Lecomte dans ce travail fastidieux, puis, vers six heures et demie, il réquisitionna une voiture et embarqua tout le monde en direction des bureaux de la Saou-Tchi.


  Pour Lecomte, cette vérification de la comptabilité n’était qu’un prétexte pour brusquer les choses.


  Il savait très bien que ces pièces administratives étaient confiées à toute une hiérarchie à rallonge à laquelle il valait mieux ne pas s’attaquer, à moins de posséder la longévité de Mathusalem.


  Il n’y avait donc rien à espérer de ce côté-là, d’autant plus que tous les camouflages nécessaires avaient dû être pratiqués depuis longtemps.


  Mieux, il fallait compter tout bonnement sur l’enchaînement imprévisible des événements.


  L’arrivée de Lecomte à Lisbonne avait produit son petit effet. Le réseau était alerté et c’était plutôt sur ses réactions que misait KB-09.


  Quelque chose allait se passer d’un moment à l’autre.


  Il en était persuadé. Quelque chose qui allait bouleverser la suite des événements.


  *


  Les voitures longèrent le Tage et foncèrent dans l’avenida da India.


  Devant le musée d’art populaire, elles bifurquèrent dans une rue étroite, grimpèrent en direction du stade et tournèrent sur un grand terrain vague envahi par les ronces et les rocailles.


  Sept heures sonnaient au monastère des Jeronimos lorsque le capitaine Cavallero indiqua à Lecomte les grands bâtiments cubiques de la société Saou-Tchi.


  Il y avait un cordon de police autour de l’usine. On arrêta les voitures et il fallut exhiber les laissez-passer.


  Les voitures étaient sur le point de démarrer lorsque le bruit des moteurs se perdit dans un vacarme épouvantable.


  Une explosion gigantesque secoua le sol comme un tremblement de terre d’une violence inouïe. Des pans de murs s’écroulèrent et le bloc central de la Saou-Tchi s’abattit comme un château de cartes.


  Des pierres volèrent et sifflèrent autour des voitures qui s’étaient arrêtées. Une fumée noire monta dans le ciel clair et tout retomba brusquement dans le silence.


  Déjà des policiers accouraient et se ruaient vers les décombres. Deux jeeps démarrèrent en trombe. Des sirènes tout à coup se mirent à hurler sur les bâtiments voisins.


  Froidement alors, Lecomte tapa sur l’épaule du capitaine Cavallero qui continuait à fixer la scène de ses yeux ahuris.


  — Je pense, capitaine, que nous ferions mieux de faire demi-tour. La comptabilité de la Saou-Tchi n’existe plus.


  — Mais… il y a quinze gars qui viennent de mourir. Tout le conseil d’administration.


  KB-09 alluma une cigarette et se renversa sur le dossier. Pour lui, l’affaire prenait déjà une autre tournure.


  — Je sais, lâcha-t-il avec un imperceptible mouvement de tête.


  Il n’y avait rien à dire. C’était un travail de maître.


  Comme si quelqu’un avait entrepris d’effacer toutes traces compromettantes pouvant exister dans l’usine de Lisbonne. Comme si toute la responsabilité de l’affaire résidait dans cette société allemande visée par le C.I.A. Comme si l’on cherchait à convaincre Washington et Langley que le sabotage de la Saou-Tchi mettait un point final à l’enquête.


  C’était clair… aussi clair qu’un matin de printemps à Tahiti.


  Mais pas assez, malgré tout, pour empêcher KB-09 de poursuivre son idée. Et c’est ainsi qu’au bureau de la Sabena, il loua sa place pour le prochain avion de la matinée.


  Direction Macao !


  DEUXIEME PARTIE


  CHAPITRE PREMIER


  Macao.


  L’Aston Martin blanche se fraya difficilement un passage au milieu des groupes impassibles et des coolies en loques juchés sur leurs cycles ou trottinant entre les brancards d’un pousse bringuebalant.


  La jeune créature, au volant, sans être d’une très grande beauté, avait tout de même beaucoup de charme. Elle était brune, avec de grands yeux noirs en amande, et des pommettes à peine saillantes.


  Moulée dans un cheongsam vert un peu étroit, elle laissait deviner un corps mince et souple possédant cette harmonie rare qui fait penser à une statuette de jade qu’on ose à peine effleurer du bout des doigts.


  Elle conduisait avec sûreté l’Aston Martin le long des docks, bifurqua vers le nord de la ville à travers un quartier populeux livré à une intense animation. Des banderoles pourpres et les lanternes de papier peint flottaient mollement devant les échoppes basses, mêlant leurs couleurs à d’autres, plus vives encore, qui flamboyaient sur les murs des innombrables maisons de jeu.


  C’était là le vrai visage de Macao, avec ses établissements minables, désuets, où les tapis verts, graisseux et pelés, attirent, bon an mal an, un million de Chinois venus de Hong Kong tenter leur chance.


  Un enfer sous un autre visage, mais qui ne craignait pas la concurrence de Las Vegas.


  Pourtant, avec ses seize kilomètres carrés, ce coin de province portugaise connaissait aussi ses avenues féeriques ombragées de figuiers du Bengale, et c’est dans l’une d’elles que l’Aston Martin fonça dès la sortie de la ville.


  Une caravelle de la Sabena évoluait au-dessus de Macao, et lorsque la voiture blanche stoppa dans le parking de l’aéroport, l’appareil glissait déjà sur l’aire cimentée.


  La jeune Asiatique coupa le moteur, sortit une cigarette et l’alluma. Son regard était braqué sur le perron de l’aérogare et, dès que les premiers voyageurs firent leur apparition, ses grands yeux noirs se mirent à épier les visages.


  Enfin un grand garçon brun apparut, sa valise à la main et jeta un coup d’œil dans le parking. La jeune femme remit le moteur en marche, démarra et vint se ranger devant lui.


  Lecomte eut un petit sourire tandis qu’elle lui ouvrait la portière.


  — Aston Martin blanche, cheongsam vert, brune, délicieuse, magnifique, et…


  Il désigna la cigarette piquée entre les deux lèvres bien ourlées :


  — Et une Camel à moitié consumée. C’est correct, je crois que je puis vous faire confiance.


  Elle eut un sourire, attendit qu’il se fût installé à ses côtés, puis opéra un demi-tour en direction de la ville, sans proférer un seul mot.


  Au bout d’un instant, Lecomte se pencha vers elle.


  — J’ai fait un excellent voyage, dit-il, un peu étonné de son silence… Je vous remercie… Non, non, ce n’est pas la première fois que je viens à Macao… Mon âge ? J’ai trente-six ans. Je suis célibataire et je me lave les dents tous les matins… Est-ce que vous êtes satisfaite, trésor ?


  Elle persistait dans son mutisme, paraissait complètement indifférente à ses propos. KB-09 eut un soupir.


  — Si vous me disiez au moins votre nom ?


  Même silence. Il reposa la question en portugais :


  — Como se chama a senhora ?


  — …


  — Your name, baby ?


  — …


  — Come si chiama, ragazza ?


  Il essaya en russe, en allemand et en chinois, mais ce fut en vain. Sa jeune compagne se refusait à desserrer les dents et il préféra ne pas insister.


  Il se cala dans son siège et laissa errer ses regards à droite et à gauche. L’Aston Martin traversait un vieux quartier que se partageait une population asiatique trop nombreuse, avec ses maisons vétustes, sordides, et ses rues pleines d’immondices où grouillait tout un peuple anonyme, indifférent à tout, même à sa propre misère.


  En revanche, vers le port, il en allait différemment. Les maisons à arcades étaient peintes dans le goût lusitanien, avec des couleurs vives ou pastels, allant du rose bonbon au vert pistache en passant par le jaune citron et le bleu lavande. Toutes encorbeillées de balcons de fer forgé, ourlées de pelouses, de vérandas et de terrasses ombragées.


  Le spectacle changeait encore brusquement du côté de la rade, avec le fouillis indescriptible des jonques, des sampans et des barques aux larges voiles rapiécées.


  L’Aston Martin longea ce fabuleux décor à allure réduite, puis déboucha dans une anse flanquée de boutiques où l’on vendait des appâts, du matériel de pêche et des provisions pour les touristes.


  Toujours silencieuse, le jeune Asiatique rangea la voiture devant un bâtiment en planches surmonté d’un toit pointu.


  Un appontement s’avançait sur les eaux sales et huileuses, et il y avait des bateaux amarrés de chaque côté : des youyous et des canots à moteur soigneusement entretenus.


  Comme Lecomte pénétrait dans le bâtiment, un homme sortit de derrière un comptoir et lui fit un signe. Il le suivit dans une petite pièce voisine qui ressemblait à un salon, avec son vieux canapé mité et ses fauteuils défoncés rongés par les termites.


  L’homme ferma la porte et prit une bouteille d’Old Crow sur un assemblage de planches mal jointes qui évoquaient la silhouette d’une commode. Il était de taille moyenne, mal rasé, avec des cheveux en bataille, et portait un costume de lin dont la blancheur n’était plus qu’un vieux souvenir.


  Il eut un rire en se retournant vers Lecomte.


  — Alors, KB-09, toujours vivant ?


  Lecomte cligna de l’œil.


  — J’étais en train de me poser la même question à votre sujet quand je vous ai envoyé mon message à l’escale de Rome.


  — Vous voyez, la mauvaise graine est solide. Elle résiste à tout, même à ce bled pourri. Mais, blague à part, ça me fait plaisir de vous revoir, mon vieux.


  — Moi aussi, Henrique, ça me fait plaisir.


  Lecomte vida son verre. Une ou deux fois déjà, il avait eu l’occasion de travailler avec ce vieil escogriffe d’Henrique Silveira. Ce dernier était portugais, certes, mais c’était aussi un des meilleurs agents dont disposait le C.I.A. sur le continent asiatique.


  Avec lui, les affaires ne traînaient pas, surtout lorsque le « type d’en face » commençait à dépasser les bornes et à devenir gênant. C’était un tueur, un tueur patenté, un de ces « nettoyeurs » qui forment les équipes de choc de tous les services secrets.


  Il s’était trouvé une gâche à Macao depuis de nombreuses années et louait des bateaux aux touristes. Mais, en réalité, son petit commerce lui permettait d’assurer une liaison étroite avec les autres agents du C.I.A. fixés à Hong Kong, de l’autre côté de la baie.


  — Alors, dit-il brusquement, si vous m’expliquiez un peu ce que vous attendez de moi ?


  Lecomte lorgna vers la jeune Asiatique qui achevait elle aussi de vider son verre de bourbon.


  Silveira éclata de rire.


  — Ne vous inquiétez pas. Chou-Mi est muette comme une tombe.


  — Je m’en suis aperçu.


  — Non, non, vous n’y êtes pas, mon vieux. Elle est sourde et muette. Pendant la révolution chinoise, alors qu’elle n’était qu’une enfant, les rouges lui ont coupé la langue et crevé les tympans avec des tiges de bois. Quant à lire sur nos lèvres, rien à craindre non plus, elle ne connaît pas un mot d’anglais.


  *


  Lecomte regarda Chou-Mi. Il connaissait suffisamment Henrique pour lui faire confiance de ce côté-là.


  Il pouvait donc y aller franchement. D’un trait, il expliqua au Portugais toute l’affaire sans s’attarder sur des détails inutiles.


  Bien entendu, Henrique était au courant des événements de Cheyenne Rock, et l’attentat commis sur les locaux de la Saou-Tchi à Lisbonne avait été également mentionné dans le Boletin Oficial et le Noticias de Macau{7}.


  — Et vous êtes persuadé que c’est à Macao que se trouve le nœud de l’affaire ? demanda pensivement Henrique.


  — Plus que jamais. L’intermède de Lisbonne n’était destiné qu’à noyer le poisson.


  — En définitive, que voulez-vous ?


  — Ecoutez, Henrique, vous êtes la seule personne qui puissiez m’aider à Macao. J’ai besoin d’un tas de renseignements. D’abord, savoir qui fabriquait du niocman.


  C’était facile. Le Portugais avait son service de renseignements bien à lui, et KB-09 était persuadé qu’il pouvait dresser une biographie des 400 000 habitants de Macao. Mais une seule suffisait, et Henrique y alla de sa tirade.


  Il s’agissait d’un Chinois, nommé Wang-Fo, qui était à la tête d’une importante pêcherie dans le golfe. Cet homme-là avait acheté un îlot au sud-ouest de l’île de Colowan, un de ces anciens refuges où les pirates malais et chinois tenaient autrefois leur quartier général.


  Il fournissait exclusivement la Saou-Tchi de Lisbonne, mais possédait également divers intérêts dans les boîtes de jeu de Macao.


  C’était un homme très puissant et très en vue.


  Lecomte murmura pensivement :


  — Un petit îlot du côté de Colowan. J’aimerais bien aller jeter un coup d’œil là-bas.


  Henrique rejoignit Chou-Mi sur le canapé et se mit à lui peloter les fesses tout en hochant la tête.


  — L’îlot doit être gardé.


  — Je m’en doute. Le principal est de trouver un moyen de l’aborder. Pour le reste, j’en fais mon affaire.


  La main d’Henrique glissa sur les longues cuisses de Chou-Mi. Celle-ci se pelotonna davantage contre lui. Il y eut un instant de silence, puis Henrique se mit à sourire.


  — J’ai peut-être ce moyen, dit-il de sa voix rocailleuse dans laquelle il mettait beaucoup de suspense.


  — Quel est ce moyen ?


  Le Portugais repoussa Chou-Mi et se leva.


  — Venez, je vais vous montrer.


  Il souleva une trappe et entraîna Lecomte dans un petit escalier de bois tout branlant.


  Quelques instants plus tard, ils se retrouvèrent dans un entrepôt encombré de caisses, de vieux bidons d’essence et de rouleaux de cordes.


  Cette partie de la bâtisse donnait sur les récifs. On entendait le bruit de l’eau contre les murs en planches.


  Henrique prit une longue caisse, l’ouvrit et en retira un curieux vêtement de plastique qu’il étala à même le sol. Ainsi déployé cela prenait la silhouette d’une chauve-souris énorme, avec les membranes souples qui reliaient les bras au pantalon du vêtement.


  Ensuite, d’un autre coffre, il sortit deux bouteilles d’aluminium et tout un appareillage assez complexe comportant également un masque à oxygène.


  Lecomte demanda d’un petit ton ironique :


  — Vous voulez me déguiser en homme volant ?


  Mais Henrique pointa son pouce vers le sol.


  — Non, dit-il, en fusée sous-marine. Et c’est mieux !


  C’était effectivement un équipement de plongée d’un type nouveau. Les réacteurs dorsaux fonctionnaient selon un mélange chimique judicieusement dosé et les dérives étaient assurées par les positions des bras et des jambes.


  Un indicateur directionnel magnétique était fixé devant les yeux, à même le masque à oxygène. Il suffisait d’un réglage pour que le navigateur puisse être dirigé vers sa cible.


  KB-09 émit un petit sifflement.


  — Eh bien, dites donc, où avez-vous eu ce truc-là ?


  — Je suis un bricoleur, vous le savez très bien. Ce n’est peut-être pas encore tellement au point, mais ça donne de bons résultats. J’ai déjà effectué quatre aller et retour, Macao-Hong Kong… Ça marche !


  — D’accord, je tenterai le coup avec ça, mon vieux.


  — Quand ?


  — Ce soir même.


  — Ce soir ?


  — Je veux les gagner de vitesse.


  — Soit. La mer est calme. Disons minuit, ce sera plus sûr. En attendant, si vous voulez vous reposer un peu, j’ai une chambre là-haut, à votre disposition.


  — Okay.


  Ils regagnèrent le rez-de-chaussée et Lecomte prit sa valise. Avant d’entrer dans la chambre que lui désignait Henrique, il eut un sourire à l’adresse de Chou-Mi.


  — Henrique, dit-il gravement, vous avez là une perle. Sourde et muette, voilà comment j’aime une femme. Vous avez de la chance.


  Henrique éclata de rire.


  — Si elles pouvaient être toutes comme ça, pas vrai ? Maintenant, si le cœur vous en dit… ne vous gênez pas. Elle est d’une docilité exemplaire.


  Lecomte lui cligna de l’œil et entra dans la chambre.


  — Je lui ferai un dessin, quand je serai décidé. A ce soir, mon vieux.


  CHAPITRE II


  Une lune d’argent baignait la mer d’un magnifique éclat.


  Le canot filait ses quinze nœuds, cap au sud, tous feux éteints.


  C’était un navire bien construit et qui obéissait merveilleusement à la manœuvre. Henrique Silveira se tenait à la barre, les jambes écartées pour garder l’équilibre, malgré le tangage et le léger roulis.


  Cela dura encore six minutes, puis il réduisit les gaz, stoppa le canot et jeta l’ancre. Celle-ci racla le fond, mordit et se coinça, tandis qu’il se retournait vers son compagnon.


  — Inutile d’aller plus loin, décida-t-il, on risquerait de se faire repérer.


  Dans la petite cabine, KB-09 était en train d’ôter ses vêtements. Il prit un pantalon de toile légère et une chemise de nylon, les enfila, puis soigneusement glissa son Beretta dans une gaine étanche qu’il fixa à sa ceinture.


  Toujours en silence, il s’attaqua alors au vêtement de plongée avec l’aide d’Henrique. La combinaison étanche et anti-thermique s’adaptait parfaitement à son corps et ne gênait aucun de ses mouvements.


  Henrique lui montra sur le masque respiratoire les deux œillères lumineuses pourvues des minuscules instruments de contrôle : boussole, cadran directionnel, pression de l’eau, vitesse, contrôle du carburant.


  Le casque en aluminium comportait un puissant projecteur frontal alimenté par l’énergie thermique des réacteurs, ainsi qu’un télescope modèle réduit qui jaillissait sur une trentaine de centimètres sous une simple pression des doigts.


  Lorsque Lecomte l’eut ajusté sur son crâne, le Portugais consulta sa montre-bracelet.


  — J’attendrai ici jusqu’au lever du jour, mais pas plus, amigo. Cela vous donne cinq bonnes heures. Sinon, vous reviendrez au port par vos propres moyens. Vous avez bien compris la manœuvre ?


  — Tout ira très bien, ne vous inquiétez pas.


  — Alors, à vous de jouer.


  Il aida KB-09 à gagner le pont et fit un dernier salut de la main.


  *


  Lecomte enjamba le bastingage, se laissa glisser le long de la coque et s’abandonna à la pesanteur.


  Il éprouva l’impression de plonger dans un univers de ténèbres, puis alluma le projecteur frontal et, du coin de l’œil, se repéra à l’indicateur directionnel dont la petite aiguille était braquée en direction de l’îlot de Kowan, choisi comme cible.


  Il s’écarta de la coque du navire d’un brutal coup de reins, tourna à quarante-cinq degrés et étendit les bras à l’horizontale, les mains serrées sur les boîtiers de commande reliés aux réacteurs dorsaux.


  D’une légère crispation de la droite, il enclencha le bouton d’amorçage et immédiatement se sentit propulsé vers l’avant.


  Les membranes de sustension largement déployées entre les bras et les jambes, il fonça dans l’univers liquide telle une raie géante.


  Il augmenta la vitesse et sentit la poussée s’accroître dans un bourdonnement rageur. La manœuvre était tout de même assez délicate et il le constata rapidement au bout de quelques secondes d’une course folle. Il rétablit sa position à l’aide de ses pieds et commença à ramener les bras lentement le long de son corps.


  C’était à présent une véritable fusée humaine qui fonçait vers l’îlot de Kowan. Il distinguait au passage des bandes de poissons effrayés qui s’éparpillaient dans le faisceau du projecteur frontal et la pression de l’eau sur le casque commençait à lui meurtrir les tympans.


  Il diminua légèrement la vitesse, rectifia le cap une fois encore et calcula son temps de course.


  Une vingtaine de minutes, avait dit Henrique. A la quinzième, il commença à réduire les gaz avec un profond soupir de soulagement.


  Il ne devait plus être bien loin. Il se rapprocha alors de la surface, coupa les réacteurs, actionna le périscope et étendit les bras pour déployer les membranes de sustension.


  Tout d’abord, il ne vit rien, rien que la surface des flots, puis, avec une légère rotation sur lui-même, des lueurs dansèrent dans le rectangle de verre fixé sur le casque à la hauteur de son front.


  Les lumières de Kowan !


  Il pouvait même distinguer les contours de l’îlot battu par les flots, à un demi-mile à peine.


  C’était suffisant. Il rentra le périscope, remit le moteur en marche et s’abandonna à la faible poussée, presque au ras des flots.


  Il ne tarda pas à distinguer une muraille rocheuse devant lui, la contourna habilement dans le silence lourd de l’univers liquide, remonta légèrement vers le nord.


  Une légère pente de sable fin lui apparut. Il s’y glissa avec précaution, moteur arrêté cette fois.


  Il prit appui sur ses mains, rampa encore sur un mètre ou deux et risqua la tête hors de l’eau.


  Il se trouvait dans une petite anse, bordée de rochers noirs, giflés par l’écume. A cet endroit, la nuit était presque totale. La lune s’enfonçait vers l’intérieur de l’île, derrière de grands arbres majestueux aux branches touffues.


  Sans geste inutile, il se débarrassa de son équipement et ôta la combinaison étanche. Il fit un paquet du tout qu’il coinça et amarra solidement entre deux rochers puis se releva.


  Il ne perçut aucun bruit. Autour de lui, c’était le silence total, complet, absolu.


  Avec une souplesse féline, il se hissa au sommet des rochers, calcula son élan et bondit comme une flèche entre les premiers arbres qui se dressaient à sa droite. Il s’aplatit contre un tronc noueux et massif et attendit.


  A cet instant, il lui sembla percevoir le cliquetis d’un briquet. Il tourna la tête brusquement.


  A une vingtaine de mètres à peine, une flamme jaunâtre trouait les ténèbres, avec une clarté suffisante pour révéler le visage d’un homme.


  C’était un Chinois, un des gardiens de Kowan !


  Lecomte retint sa respiration, les sens en alerte, s’abstenant de faire le moindre mouvement.


  Enfin, le Chinois reprit sa ronde et KB-09 vit sa silhouette qui s’éloignait et se perdait dans la nuit, le long des récifs.


  Alors Lecomte s’orienta vers les longs pylônes d’acier dont les grosses lampes à sodium baignaient d’une clarté orange les longs bâtiments qu’il apercevait entre les branches basses et les taillis.


  Il reprit sa marche à pas lents, mais il n’avait pas fait dix mètres qu’une silhouette humaine apparut brusquement devant lui.


  Il y eut une seconde de flottement, un ahurissement indescriptible sur le visage du Jaune… mais ce fut tout.


  Lecomte ne lui laissa pas le temps de récupérer. Il réagissait dans ces cas-là avec une rapidité foudroyante, toute sa puissance musculaire concentrée dans un effort unique.


  Il plongea brutalement sur le gardien comme un léopard sur sa proie. L’homme bascula sous le choc, émit un grognement sonore, mais ce fut le dernier qu’il prononçait sur la terre des hommes.


  La carotide fauchée net, il perdit connaissance. Il ne réalisa même pas lorsque la lame d’acier s’enfonça dans ses chairs à deux reprises. C’est à peine s’il poussa un soupir.


  Quelque chose qui ressemblait à un échappement d’air, dans un pneu crevé !


  *


  KB-09 essuya sa lame sur le cadavre, poussa celui-ci dans un fourré et se redressa pour reprendre sa respiration.


  Il reprit sa course silencieuse, fouillant l’espace du regard. Un oiseau hulula au-dessus de sa tête et il sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Ces bruits-là dans le silence produisent toujours leur effet, même sur des hommes entraînés à ce genre de combat. Une pure réaction physique !


  Cela devait se répéter encore lorsque Lecomte quitta les grands arbres pour s’aventurer en rampant au milieu d’un long espace découvert. Mais cette fois, il ne s’agissait pas du cri d’un oiseau. C’était autre chose. Comme un bronzinement qui allait en s’amplifiant.


  Intrigué, il leva la tête. Ce qu’il vit alors lui coupa le souffle.


  Un essaim d’abeilles, compact, évoluait au-dessus de lui dans un affreux bourdonnement. Il y avait là un bon millier de ces dangereux insectes, et brusquement KB-09 réalisa le piège dans lequel il venait de tomber.


  Il y avait une lagune à une cinquantaine de mètres, et il en entrevit la surface miroitante sous la clarté de la lune.


  Il s’élança, réussissant à échapper à la nuée, et plongea d’instinct. Il glissa dans l’eau au milieu d’une végétation aquatique, s’embourba à moitié dans une vase gluante et se rétablit d’un coup de reins.


  Il réussit à sortir la tête et aspira un grand coup. A présent, l’essaim tournait en rond au-dessus de la nappe d’eau dans un vol furieux et désordonné. Il ne s’était pas trompé. C’était des abeilles dressées spécialement pour attaquer à « l’odeur de la race blanche » comme celles utilisées par les Nord-Vietnamiens contre les troupes américaines.


  Ces abeilles de combat, suspendues en essaim, réagissaient effectivement après dressage, évoluant au-dessus de la jungle de façon à tomber au passage des patrouilles américaines{8}.


  Lecomte plongea une nouvelle fois, échappant à l’assaut. Il lui fallait trouver une solution, coûte que coûte, sinon il était perdu.


  Les abeilles furieuses allaient s’acharner sur lui avec une férocité implacable et il ne disposait d’aucune arme contre cet adversaire inattendu.


  Il entrevit pourtant une solution, une seule, à condition d’avoir le temps… quelques secondes à peine.


  Il pensait au Chinois qu’il avait égorgé quelques minutes plus tôt, non loin de là.


  C’était sa dernière chance.


  Il nagea sous l’eau, revint au bord de la lagune et réunit toutes ses forces dans un suprême élan.


  Il s’élança sous les arbres et se jeta d’un bond sur le corps du Chinois. Il perçut immédiatement le bronzinement qui revenait à la charge.


  Dominant sa répugnance, KB-09 plongea les mains dans la plaie béante et se barbouilla le visage avec le sang qui continuait à couler.


  Il répéta l’opération trois fois de suite, en ayant soin de promener ses mains aussi sur le visage du Chinois. Il lui fallait l’odeur de cet homme, l’odeur de sa peau, de sa sueur… et puis celle de son sang.


  Il eut une nausée qu’il parvint à réprimer grâce à un violent effort de volonté, puis leva la tête et tendit l’oreille.


  L’essaim, désemparé, hésitait, se dispersait… s’éloignait. Le bourdonnement se dilua dans le silence et mourut dans la plainte dans le silence et mourut dans la plainte légère du vent.


  Alors KB-09 soupira. Un instant, il resta immobile, luttant contre l’horrible sensation que lui procurait le liquide poisseux en train de se coaguler sur son visage, puis il se retourna et reprit sa marche en direction des pylônes.


  CHAPITRE III


  Après deux bonds successifs, KB-09 s’élança vers les constructions en béton trouées de larges baies.


  Il se plaqua contre le mur, les sens en alerte, avant de passer à l’action.


  Rien ne bougeait. Il avait franchi sans encombre la zone éclairée par les lampes à sodium, mais la suite dépendait encore de ses réflexes et de sa rapidité. Il sortit son couteau, fit jaillir une pointe munie d’un diamant et s’attaqua à une vitre.


  Un rond de verre tomba dans sa main, et il passa le bras dans l’ouverture ainsi pratiquée pour faire jouer la poignée intérieure.


  L’instant d’après, il sautait dans une pièce obscure et appuya sur le minuscule déclic de son couteau. Une petite ampoule s’alluma et il promena le faisceau lumineux sur les murs autour de lui.


  Il se trouvait dans une remise qui puait le poisson à plein nez. Cela provenait de caisses humides entassées dans un coin.


  A présent, il fallait faire vite, essayer de trouver ce laboratoire secret d’où provenaient les terribles virus, ou tout au moins une indication, un indice susceptible de le mener au but.


  Il franchit une porte sur la pointe des pieds, traversa un couloir, déboucha dans un grand hall dont les murs étaient jalonnés de petites veilleuses électriques.


  Il y avait là des machines de toutes sortes, des emballeuses, des étiqueteuses, et aussi de grandes jarres pleines da sauce et de déchets de poissons agglutinés dans l’ouverture d’un évacuateur automatique.


  Ici, l’odeur était intenable. C’était à vomir. Un instant, Lecomte se demanda comment certains amateurs pouvaient raffoler de cette sauce…


  Mais il ne fit qu’effleurer cette idée, car à cet instant un bruit de pas lui arriva dans son dos et il tressaillit violemment.


  Instinctivement, il bondit contre le mur à côté de la porte, mais c’était trop tard.


  Un Chinois entrait et un juron sonore retentit aux oreilles de Lecomte. L’homme était certainement doté de réflexes extraordinaires, car il le vit s’élancer sur lui avant qu’il ait pu réussir à dégainer son Beretta.


  Il esquiva le coup et frappa au visage de toutes ses forces. Il eut l’impression de cogner sur la tôle d’un camion. Ses jambes frappèrent d’un même élan dans les genoux du Chinois qui trébucha en arrière.


  Mais, avec une agilité incroyable, il se redressa d’un bond de karatéman en poussant un cri de yéti qui dans le silence du hall explosa comme un hurlement de mort.


  Il revint à l’attaque et expédia son gauche qui atteignit KB-09 juste au-dessous du cœur. Lecomte chancela, le souffle coupé, et tourna sur lui-même. Il bascula au sol alors que les deux grosses poignes du Jaune se fermaient autour de son cou.


  Il sentit ses poumons se vider brutalement lorsque le genou d’acier de son adversaire s’enfonça dans sa poitrine. Il réussit pourtant à porter une manchette à la nuque.


  Le Chinois lâcha prise et les deux hommes, d’un même mouvement, se retrouvèrent face à face comme deux lutteurs sur le ring.


  Le Chinois était vraiment énorme. Lecomte connaissait ce genre d’hommes bâti dans le genre forteresse et il savait que sa seule chance était de frapper aux points sensibles et d’éviter surtout au colosse de se ressaisir.


  Il le cueillit au moment où il se ruait sur lui, balançant la paume de sa main sous le nez. Il doubla d’un jab au foie et tripla avec un atémi au plexus qui aurait crevé un soufflet de forge.


  C’était tout ou rien. Mais le puissant Chinois encaissa avec un hoquetement sinistre et tomba à la renverse sur un tas de caisses vides qui explosèrent sous son poids.


  Il résistait encore, et déjà KB-09 s’apprêtait à s’élancer sur lui lorsqu’un ordre bref, impératif, le frappa comme un coup de poignard.


  Il se retourna, entrevit en l’espace d’un éclair les cinq gardiens armés qui se dressaient devant lui.


  Il y eut un deuxième éclair, fulgurant cette fois. Comme si son crâne explosait au milieu des étoiles…


  Puis ce furent les ténèbres, la sensation fugitive de s’élever en l’air, alors qu’en réalité il s’écroulait d’une masse.


  Quand sa tête heurta le sol dallé, il ne le sentit même pas.


  *


  Lecomte se décida à ouvrir les yeux à titre d’essai. La douleur qui lui martelait le crâne avait quelque chose de lancinant, et se prolongeait jusqu’à la colonne vertébrale.


  Il se décontracta, fit jouer sa tête sur ses épaules, à plusieurs reprises, puis attendit.


  Progressivement, la douleur s’atténuait, et il regarda autour de lui.


  Il était couché sur le flanc, à même le sol, dans une pièce nue. La lumière du jour filtrait au travers d’un petit vasistas et il consulta sa montre-bracelet.


  Huit heures ! Il fallait qu’il eût été bigrement sonné pour demeurer dans l’inconscience pendant un laps de temps aussi long ! Mais le goût bizarre qu’il conservait dans la bouche lui apporta l’explication.


  On l’avait drogué, et on avait même dû y mettre la dose.


  Il fit une grimace, cracha sa salive à plusieurs reprises et se redressa. La tête lui tournait encore lorsque deux Chinois entrèrent dans la pièce armés jusqu’aux dents. L’un d’eux déposa sur le sol une bassine pleine d’eau, puis jeta une serviette à KB-09, ainsi qu’un morceau de savon.


  Lecomte se mit à songer :


  — Ces gens-là sont des maniaques. Ou alors, dans ce pays, le lavage au savon remplace la cigarette du condamné.


  Mais il se souvint du sang coagulé dont il devait encore rester des traces sur son visage et cette idée le décida.


  Il se leva et l’eau froide lui fit un bien énorme. Les deux gardiens attendirent patiemment, puis firent un geste et Lecomte les suivit hors de la pièce.


  Ils longèrent un couloir interminable, prirent un ascenseur et débouchèrent trois étages plus haut, sur une vaste terrasse dallée de marbre rose et décorée de plantes tropicales aux feuilles larges et dentelées.


  Sous le feuillage, il y avait une table dressée, avec une nappe brodée d’une blancheur éclatante, des plats en argent massif et des théières fumantes en fine porcelaine.


  Et, derrière tout cela, un Chinois au visage lunaire, gras, gonflé comme une baudruche. Ses petits yeux d’agate étaient braqués sur Lecomte. Durs ! Impénétrables ! Il prit le temps d’avaler une tasse de thé, puis posa sur la table ses deux mains bien à plat.


  Il s’exprima d’une voix cassante mais dans un anglais très pur.


  — Ainsi, monsieur, vous êtes venu à Kowan pour essayer de surprendre mes secrets de fabrication ? C’est cela, n’est-ce pas ? Pauvre idiot, ceux qui vous emploient auraient dû vous prévenir. Les secrets de Wang-Fo sont inviolables et vous ne pourrez jamais fabriquer que du mauvais niocman.


  Il fit une affreuse grimace.


  — Oui, jamais le niocman de Wang-Fo… Jamais ! Et je sais comment me débarrasser des gens de votre espèce.


  Le visage de KB-09 se crispa.


  — Je crains, monsieur Wang-Fo, que vous ne vous trompiez d’espèce en ce qui me concerne.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je ne pratique pas l’espionnage industriel. Je m’appelle Gérard Lecomte et je suis un agent du C I.A., vous le savez bien.


  Des rides se creusèrent sur le visage du Jaune.


  — Le C.I.A., répéta-t-il rêveusement… Mais enfin, qu’est-ce que le C.I.A. peut bien…


  Puis, brusquement, il éclata de rire et se frappa le front.


  — Ah, non, non, c’est trop drôle !


  — Qu’est-te qui est drôle ?


  Wang-Fo se calma.


  — Pardonnez-moi, j’aurais dû m’attendre à votre visite.


  Il haussa les épaules, tout en conservant un léger sourire sur ses lèvres.


  — Oui, en effet, je suis au courant grâce à mes informateurs. Non, ne vous donnez pas la peine, je vous fais grâce de vos explications. L’épidémie de Cheyenne Rock dans le Colorado. L’attentat contre la Saou-Tchi de Lisbonne, bien sûr. Hélas, je connais tout cela. C’est affreux… horrible… Mais vous vous êtes donné beaucoup de mal pour rien, mon jeune ami, et j’ai bien peur que vous ne trouviez pas ici ce que vous êtes venu chercher.


  — Vraiment ?


  — En somme, de quoi me soupçonnez-vous ? Je vends du niocman, et rien que du niocman. Qui plus est, je ne suis pas maoïste.


  — Qu’est-ce qui vous permet de penser que les maoïstes sont pour quelque chose dans cette affaire ?


  — Bah, le fait que vous soyez à Macao. La Chine de Mao n’est pas très loin, vous savez !


  — Je sais.


  — Malheureusement, vous n’êtes pas convaincu, n’est-ce pas ?


  Wang-Fo eut un geste magnanime.


  — Eh bien, soupira-t-il, je vais donner des ordres pour que votre curiosité soit pleinement satisfaite. Vous pourrez visiter l’île d’un bout à l’autre, si vous y tenez, et personne ne s’y opposera. Dois-je également convoquer toute la police de Macao dans le cas où vous auriez le moindre doute ? Exigez et j’obéirai. Cela vous convient-il ?


  KB-09 n’était pas dupe. La comédie était parfaite, et Wang-Fo se posait comme un metteur en scène de première bourre.


  De toute façon, c’était cuit. Aussi préféra-t-il donner le change en faisant mine de s’avouer vaincu.


  — Hum, murmura-t-il, c’est inutile. Oublions cela. J’appartiens à cette race d’hommes qui sait reconnaître ses erreurs.


  Le Chinois reprit son sourire, congédia les gardiens d’un geste bref, puis désigna un siège à Lecomte.


  — Allons, asseyez-vous et faites-moi le plaisir de déjeuner en ma compagnie.


  Lecomte s’installa aussitôt en face de Wang-Fo, tandis que ce dernier servait le thé avec des gestes quasi religieux. Il y eut un instant de silence.


  — Voyez-vous, reprit le Chinois sur un autre ton, je suis un homme d’affaires et je vends ma marchandise au plus offrant. Il s’est trouvé que cette société allemande de Lisbonne a répondu à toutes mes exigences et c’est tout en ce qui me concerne. Ce qui a pu se passer ensuite à partir de Lisbonne, je l’ignore. Mais tout cela est vraiment regrettable, d’autant plus que j’éprouve beaucoup de sympathie à l’égard de votre pays… Oui, j’ai un profond respect pour les Américains.


  — C’est très gentil à vous.


  — Non, je suis un homme très franc. Et vous m’êtes aussi très sympathique, monsieur Lecomte. Je regrette sincèrement que l’on vous ait un peu malmené cette nuit, mais nous ne pouvions pas savoir, vous le comprenez.


  Il enchaîna presque aussitôt, ses petits yeux braqués sur KB-09 :


  — J’ignore comment vous avez pu aborder cette île, mais je vous félicite. Vous êtes intelligent et courageux. J’aime les hommes de votre trempe. L’ennui, c’est que vous avez tué l’un de mes fidèles serviteurs, mais j’arrangerai cela, ne vous inquiétez pas.


  Lecomte eut un léger signe de tête, puis ajouta une cuillerée de miel dans son café.


  — Votre miel est excellent, dit-il d’un ton sarcastique, vous devez avoir des abeilles de choix.


  Le sourire sur les lèvres de Wang-Fo avait aussi quelque chose de mielleux.


  — Simple précaution, dit-il, je vous ai dit que j’étais jaloux de mes secrets de fabrication.


  *


  Wang-Fo devait quitter l’île à bord de son cruiser personnel et il proposa à Lecomte de le ramener à Macao.


  Les abeilles de combat avaient regagné leur ruche et les éleveurs veillaient sévèrement sur elles. Il n’y avait donc aucun danger pour KB-09 à regagner la jetée.


  Il embarqua donc en compagnie de Wang-Fo et le cruiser prit la mer, fendant les vagues légères de toute la puissance de ses moteurs.


  Le voyage fut rapide, et c’est au moment où l’on jetait les amarres dans le port de Macao que Wang-Fo s’approcha de KB-09.


  — Je donne ce soir une réception au Macau-Club. J’aimerais vous compter parmi mes invités. Puis-je me permettre de compter sur vous, si toutefois vos obligations vous y autorisent ?


  Lecomte inclina la tête.


  — Je dispose de quelques libertés.


  — Alors, dans ce cas, vers vingt heures.


  — J’y serai, monsieur Wang-Fo, comptez sur moi.


  CHAPITRE IV


  Henrique Silveira s’empara d’une bouteille d’Old Crow et emplit deux verres. Il leva le sien avec un geste théâtral tout en lorgnant vers Lecomte.


  — J’ai bu cette nuit au salut de votre âme, dit-il gravement. A présent, je bois à votre réincarnation. Mae de Deus, vous vous en êtes sorti d’une belle !


  KB-09 ne put s’empêcher de sourire.


  — Je suis navré pour votre équipement, Henrique, mais il m’était impossible de le récupérer.


  — Ça ne fait rien, j’en fabriquerai un autre.


  Il secoua la tête.


  — En somme, vous n’êtes pas plus avancé, hein ?


  — Oh si, j’ai au moins une conviction. Wang-Fo est dans le coup. Le laboratoire bactériologique n’est certainement pas à Kowan, mais je finirai bien par le trouver.


  — Que comptez-vous faire ?


  — Je vous l’ai dit, profiter des bonnes grâces de Wang-Fo, et me rendre à son aimable invitation.


  Henrique fit la grimace.


  — Méfiez-vous, ce truc-là sent le traquenard à plein nez, amigo.


  — Non, pas le genre de traquenard que vous croyez. Si Wang-Fo avait eu l’intention de m’éliminer, il avait cette nuit une excellente occasion pour le faire. Ce qu’il propose, c’est un coup d’esbroufe, un bon lavage au désinfectant, vous voyez ce que je veux dire ?


  — Si, il compte sur vous pour lui donner l’absolution, j’ai compris.


  — Donc, à nous de savoir profiter des événements. Aussi, voilà ce que je propose. Vous vous mettrez en faction ce soir devant le Macau-Club jusqu’à ce que j’en sorte. Surveillez toutes les entrées et les sorties, mais n’intervenez sous aucun prétexte, sauf en cas de coup dur. Mais je ne pense pas.


  — Okay, acquiesça Henrique. Et si vous ne ressortez pas seul, qu’est-ce que je fais ? Je me colle à vous ?


  — Comme une ombre !


  Le reste appartenait à l’improvisation, à l’enchaînement des situations et aux décisions qui s’imposeraient inévitablement selon les circonstances.


  Henrique était un homme d’action et Lecomte savait qu’il pouvait compter sur son expérience et sur son dévouement.


  Il passa le reste de la journée à lire et à dormir dans sa chambre, puis, vers sept heures, il passa sous la douche, changea de linge et choisit dans sa valise un costume en alpaga bleu nuit.


  Il s’habilla avec un soin méticuleux, vérifia une dernière fois sa tenue devant la glace, puis sortit de l’immeuble en planches et héla un cyclo-pousse qui passait à vide.


  *


  Il était exactement huit heures lorsqu’il débarqua sur les quais, au milieu d’une foule anonyme piaillante et jacassante.


  Henrique était déjà en place, au volant de sa Dodge, devant les entrepôts National Grande, Et Lecomte repéra également l’Aston Martin de Chou-Mi, juste à l’angle de la rua Almirante Sergio.


  Décidément, Henrique ne faisait rien à la légère. Rassuré de ce côté-là, KB-09 se dirigea vers le Macau-Club.


  Il flottait au ras des flots comme un immense bateau-lavoir, au milieu d’épluchures et de détritus. Une balustrade rouge enguirlandée de fleurs en papier en faisait le tour, agrémentée çà et là de bouées de sauvetage artistiquement décorées.


  Un curieux édifice s’élevait au milieu, entouré de colonnes sculptées d’animaux étranges et grimaçants, et l’ouverture principale, plus délirante encore, consistait en une énorme gueule de dragon dont le fond était tendu d’épais velours rouge.


  Un imposant Chinois vérifia l’identité de Lecomte, s’inclina à quatre-vingt-dix degrés et souleva la tenture.


  KB-09 se trouva immédiatement dans une salle pleine de monde et de mouvement, véritable débauche de couleurs, de lumières, de cris, à laquelle se mêlaient les accents grinçants d’un orchestre chinois qui, à travers le temps, semblait venir tout droit de l’époque de Confucius.


  Wang-Fo trônait au milieu de l’assemblée et, aussitôt qu’il aperçut KB-09, il se précipita vers lui, les mains tendues.


  — Je suis très heureux de vous revoir, dit-il. Vous êtes ici chez vous. J’espère ainsi que vous n’emporterez pas un trop mauvais souvenir de Macao.


  — J’oublie facilement les mauvais souvenirs, monsieur Wang-Fo, répondit Lecomte.


  — A la bonne heure !


  Le sourire disparut sur le visage de Wang-Fo et son masque se durcit brusquement.


  — Vous savez, dit-il, j’ai beaucoup réfléchi depuis ce matin.


  — A quel sujet ?


  — Venez, je vous expliquerai. Mais laissez-moi tout d’abord vous présenter à mes amis.


  Il entraîna Lecomte vers une table basse déjà occupée par trois Chinois et une jeune femme d’une rare beauté. En la voyant, Lecomte éprouva l’impression de découvrir la plus belle femme du monde.


  C’était une Eurasienne aux pommettes à peine saillantes, aux grands yeux noirs liquides qui donnaient le vertige et aux longs cheveux d’ébène ramassés sur la nuque en un amour de petit chignon.


  Elle portait une robe pastel qui la moulait étroitement, laissant deviner le reste, la suite et caetera de sa personne… avec trois points de suspension.


  Elle s’appelait Nora Tcheng et avait la direction du service de l’exportation de la société Wang-Fo. Quant à ses deux compagnons, il s’agissait de Tsi-Nung et de Li-Chouang, deux agents commerciaux triés sur le volet.


  Lecomte prit place entre Wang-Fo et Nora Tcheng puis son regard se reporta un instant sur le nommé Li-Chouang.


  Cette tête-là lui disait quelque chose. Et puis, soudain, l’éclair jaillit dans son esprit lorsqu’il remarqua l’intérêt persistant avec lequel le Chinois continuait à son tour à le dévisager.


  Aucun doute. C’était bien le gars qui avait fouillé dans sa valise à Lisbonne et qui s’était laissé prendre au piège du miniphot. Lecomte avait gravé son visage dans ses neurones et il aurait été capable de reconnaître ce Fils du Ciel n’importe où, même dans un bain turc et déguisé en Romain.


  — Voyez-vous, déclara Wang-Fo en servant du champagne, mes collaborateurs et moi-même avons discuté longuement aujourd’hui. Pour rien au monde, nous ne voudrions être mêlés à cette affaire de Cheyenne Rock, mais le fait que l’on se soit servi de nos produits pour véhiculer ces épouvantables virus nous pose quand même des problèmes.


  — Au point de vue commercial ? coupa KB-09.


  — Nous sommes des commerçants, monsieur Lecomte, répliqua doucement Nora Tcheng, et non des criminels. Nous avons une société et une réputation à défendre.


  — C’est tout naturel. Continuez, je vous en prie.


  — C’est pour cette raison que nous sommes décidés à vous aider, reprit Wang-Fo, et, à ce propos, je pense pouvoir vous faire profiter d’une excellente information.


  Il désigna Li-Chouang.


  — Mon collaborateur, M. Li-Chouang, est arrivé ce matin de Lisbonne, et il a lui aussi effectué sa petite enquête personnelle.


  — Et le résultat ? demanda Lecomte sans quitter des yeux Li-Chouang.


  Ce dernier se pencha légèrement vers lui.


  — Le résultat, comme vous dites, porte sur un agent commercial de la société allemande de Lisbonne : Karl Bergmann. Mes renseignements sont formels. Cet homme travaillait dans un laboratoire de biologie près de Munich, pendant la dernière guerre mondiale. Il a connu quelques ennuis politiques après la fin de la guerre et, l’affaire classée, il a quitté l’Allemagne et changé de profession. Il est resté quelque temps au Caire, puis est entré au service de Lindhenbach lorsque ce dernier a créé son affaire au Portugal.


  Lecomte reposa son verre. La machine était en marche, bien huilée, bien graissée, une machine à renverser la vapeur destinée à entraîner KB-09 vers un autre aiguillage. C’était bien ce qu’il avait prévu.


  — Et cet homme, vous le connaissiez ? demanda-t-il en feignant le plus vif intérêt.


  — Bien sûr, répondit Tsi-Nung, l’autre agent commercial. Karl Bergmann venait souvent ici, à Macao. C’est lui qui était chargé de toutes les transactions, de la part de M. Lindhenbach. Mais nous ne pouvions pas savoir…


  — Oui, je comprends. Qu’est-il devenu ?


  — Il a disparu. Mais ne vous inquiétez pas, nous nous ferons un plaisir très bientôt de vous remettre un rapport détaillé sur ce Bergmann, ainsi d’ailleurs que sur d’autres biologistes allemands réfugiés au Caire et avec lesquels ce Bergmann entretenait des relations.


  Lecomte salua d’un long sifflement cette dernière révélation, tandis que Wang-Fo se tournait vers lui avec une parfaite assurance.


  — Alors, mon cher, que pensez-vous de cela ?


  — C’est très intéressant, et je dois reconnaître que votre service d’informations est réellement au point.


  — Je ne vous le fais pas dire. Croyez-moi, nous les aurons, je vous le garantis.


  — Vous voulez me les offrir sur un plateau d’argent ?


  — Pourquoi pas ? Nous autres, Chinois, avons aussi nos petites méthodes personnelles.


  Lecomte lui cligna de l’œil.


  — Si un jour, vous faites faillite dans le niocman, faites-vous donc inscrire au C.I.A.


  Wang-Fo éclata de rire et se leva.


  — J’aime l’humour américain. De ce côté-là, vous êtes imbattable.


  Li-Chouang et Tsi-Nung se levèrent à leur tour et saluèrent dignement, pendant que Wang-Fo ajoutait à l’adresse de KB-09 :


  — Je vous prie de m’excuser, mais j’ai d’autres invités à accueillir. Visitez donc les salles de jeu en compagnie de Mlle Tcheng. Vous verrez, c’est très amusant.


  Mais Lecomte avait une intuition. La suite qu’on lui préparait serait certainement moins amusante.


  CHAPITRE V


  Boule, roulette, baccara, fan-tan trois-ligatures, ku-sik, tous les jeux chinois étaient réunis dans les vastes salles du Macau-Club.


  Le tapis quadrillé des trois-ligatures absorbait les mises de Lecomte, et les changeait en boutons de culotte.


  Un croupier appliquait un bol renversé sur le monceau et le faisait glisser vers lui. Ensuite, il se mettait à compter les boutons et si ces derniers étaient rangés par quatre, en multiples disciplinés, c’était la banque qui raflait la mise. Et la règle du croupier triait les boutons quatre à quatre avec une rapidité extraordinaire.


  A la dixième mise, Lecomte renonça.


  — Vous n’êtes pas très chanceux au jeu, lui envoya Nora Tcheng.


  — Malheureux au jeu, heureux en amour, répliqua KB-09 en se retirant de la table. C’était la devise de mon père. Ça lui a valu de se remarier quatre fois.


  — Et vous ? Où en êtes-vous ?


  — Moi ? Dans ce domaine-là, je garde mes chances en réserve, je ne suis pas pressé.


  La jeune Eurasienne éclata de rire.


  — Venez donc boire une coupe de champagne, ça vous remettra de vos émotions.


  Elle l’entraîna vers un buffet abondamment garni et se montra très empressée, charmante au possible et très gaie. Elle était vraiment belle, certes, mais aussi d’une intelligence remarquable, ce qui, aux yeux de Lecomte, aggravait considérablement son cas.


  Une belle femme est toujours dangereuse, mais lorsqu’elle y ajoute de l’esprit, ça ne va plus.


  A un spécimen pareil, il préférait nettement une famille de cobras en furie. C’est effectivement la pensée qui lui vint à l’esprit lorsque, avec un gentil sourire, elle lui demanda de la faire danser.


  Il n’eut pas le courage de refuser et l’entraîna sur la piste alors que les musiciens chinois s’efforçaient de donner une note cubaine à un « cha-cha-cha » style Macao.


  Il sentit immédiatement qu’elle s’abandonnait à lui et il appuya doucement sa joue contre la sienne. Un instant, ils évoluèrent en silence sous l’éclairage tamisé.


  — Wang m’a longuement parlé de vous, murmura Nora brusquement. Il me tardait de vous connaître. Il pense que vous êtes un homme digne d’intérêt.


  — Et votre point de vue à vous, mademoiselle Tcheng ?


  Elle s’écarta de sa joue pour le regarder droit dans les yeux.


  — Vous me plaisez énormément, mais j’aimerais vous connaître mieux.


  — Nous nous reverrons certainement.


  — Vous comptez rester longtemps à Macao ?


  — Ça dépend ! Je ne puis encore rien prévoir.


  Elle parut hésiter. Il y avait dans son comportement quelque chose de bizarre et Lecomte se demanda un instant ce qui pouvait bien trotter dans cette jolie tête capable de damner tous les saints du Paradis.


  Enfin elle se décida.


  — Pourquoi n’entreriez-vous pas au service de M. Wang ? Vous gagneriez dix fois plus d’argent et le travail serait certainement moins pénible.


  — C’est Wang qui vous a chargé de me dire ça ?


  — Non, cette question, c’est moi qui vous la pose.


  — Oh… Je mérite donc un aussi vif intérêt de votre part ?


  Pendant deux secondes, ils s’affrontèrent du regard, puis Nora eut un léger soupir.


  — Peut-être ! murmura-t-elle.


  — Vous êtes décidément une femme très rapide dans vos décisions.


  — J’ai toujours su ce que je voulais.


  Elle se colla plus étroitement à lui, avança encore son visage vers le sien.


  — A moins que je ne sois pas du tout votre genre, souffla-t-elle avec une pointe de déception dans le regard.


  Lecomte dut faire un violent effort pour éviter le contact de ses lèvres. Il fallait la pousser aux dernières extrémités, savoir où elle voulait réellement en venir.


  — Ecoutez, mon chou, vous êtes adorable et il me plairait assez de jouer à Roméo et Juliette avec vous, mais donnez-moi quand même le temps de réfléchir.


  La danse s’achevait. Nora se dégagea des bras de Lecomte et de ses doigts fins et nerveux tira un petit mouchoir de soie qu’elle avait glissé dans l’échancrure de sa robe, entre les seins.


  — Mon Dieu, dit-elle en se tamponnant les tempes, on étouffe ici… Cette chaleur est vraiment insupportable. Ce n’est pas votre avis ?


  — Voulez-vous que nous montions sur le pont ?


  Elle parut avoir une idée soudaine.


  — Pourquoi n’irions-nous pas boire un verre quelque part, dans un endroit plus calme ? Oh, je vous en prie, ne me dites pas que vous allez encore réfléchir à cette nouvelle proposition de ma part.


  Lecomte ne put s’empêcher de sourire.


  — Pour ce qui est de celle-là, c’est oui, et sans la moindre hésitation.


  Nora fila à sa table pour y récupérer son sac à main et son écharpe de soie, puis tous deux quittèrent la salle bruyante et enfumée.


  Nora avait sa voiture garée sur les quais, non loin de là, une superbe Cadillac décapotable. Avant de se glisser à l’intérieur, Lecomte jeta un rapide regard dans les parages.


  Henrique et Chou-Mi étaient toujours à leur poste et lorsque la Cadillac se dégagea du parking, la Dodge d’Henrique démarra derrière elle.


  *


  Quelques minutes plus tard, Nora stoppait devant le « Serpent Vert », tout au bout de l’Avenida Praja Grande, et Lecomte remarqua qu’Henrique se garait au coin d’une rue, toujours en alerte.


  Il suffisait maintenant de connaître les véritables intentions de Nora. Certes, en lui collant la jeune femme dans les pattes, Wang-Fo cherchait surtout à l’anesthésier, comme on dit dans les services de renseignements et de ce côté-là, il semblait avoir trouvé en la personne de Nora un analgésique de choix.


  Mais qu’y aurait-il au réveil ? C’était là toute la question et Lecomte décida de tenter le coup lorsque Nora proposa gentiment de boire le coup de l’étrier chez elle.


  — Il faut dire que le whisky du « Serpent Vert » était infect.


  — J’en ai du meilleur chez moi, lui dit-elle, vous verrez…


  Elle lui tendit les clefs de sa voiture et Lecomte se mit au volant.


  Sa villa n’était pas très loin. Rua Bocage, après la fontaine… la troisième à droite.


  Quelques minutes plus tard, KB-09 rangeait la Cad devant une charmante villa entourée d’arbres majestueux.


  Ils entrèrent. Nora passa la première dans un grand vestibule carré et joliment meublé. Sur la gauche, il y avait une arche, et deux marches donnant accès à une pièce en contrebas.


  Elle donna de la lumière, mais aussitôt poussa un léger cri. Un homme se dressait au milieu du living-room. Un Européen !


  Il était de bonne taille… la cinquantaine… les cheveux tout blancs…


  Une expression bizarre et indéchiffrable imprégnait son visage maigre, osseux, taillé à coups de serpe. Mais l’intérêt de Lecomte se porta surtout sur un dernier détail : le Lüger noir et trapu qu’il tenait dans sa main droite.


  Brusquement la gueule ronde se braqua sur Nora et l’espace d’un éclair Lecomte réalisa le drame.


  Il vit la jeune femme plonger au sol en même temps que deux détonations éclataient presque simultanément.


  Il dégaina le Beretta, tira en écho et l’inconnu, atteint à la cuisse gauche, poussa un cri de douleur et se tourna vers KB-09.


  D’un bond, ce dernier se jeta à terre derrière un gros fauteuil qu’il poussa brutalement sur l’homme. Celui-ci bascula sous le choc, mais se rattrapa. Il leva son arme, s’apprêtait à viser une fois encore, mais n’alla pas au bout de son geste.


  Il encaissa deux balles en pleine poitrine, lâcha son Mauser et s’affaissa en avant. D’un bond, Lecomte se redressa, tandis que Nora jetait sur une table un petit pistolet à crosse de nacre.


  Elle était pâle, affreusement pâle.


  — Mes félicitations, envoya Lecomte en s’essuyant le front, vous ne l’avez pas raté.


  — C’était lui ou nous. Karl n’avait pas l’intention de nous faire des cadeaux.


  — Karl ?


  Nora désigna le corps.


  — Karl Bergmann, l’homme dont on vous a parlé ce soir.


  Lecomte eut un froncement de sourcils.


  Sans un mot, il se pencha sur le cadavre, fouilla les poches et sortit un portefeuille. Tous les papiers étaient bien établis à ce nom-là.


  *


  Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? Il y avait tout de même une troublante coïncidence : les révélations de Wang-Fo sur ce Karl Bergmann, l’apparition imprévue de ce dernier et Nora comme trait d’union.


  Pourtant, il y avait eu des coups de feu, le gars avait tiré et Nora avait failli y passer la première.


  Il ne pouvait pas s’agir d’un coup monté. Non, c’était impossible… il y avait autre chose.


  — Je sais que vous auriez préféré l’avoir vivant, déclara Nora alors qu’il se redressait, mais je n’avais pas le choix.


  — Bien sûr.


  — Si les renseignements de Wang-Fo sont exacts, j’ai l’impression que la guerre est déclarée avec ces gens-là, fit Nora avec inquiétude.


  Lecomte ne répondit pas. Elle enchaîna :


  — Qu’allons-nous faire de lui ?


  KB-09 songea à Henrique.


  — Ne vous tracassez pas. Je vais vous en débarrasser. Inutile que la police vienne fourrer son nez là-dedans.


  — D’accord, mais n’oubliez pas le pistolet.


  Lecomte glissa le Mauser dans la veste de Bergmann, puis souleva le corps et le chargea sur ses épaules.


  — Donnez-moi les clefs de la voiture.


  — Nora fouilla dans son sac et les lui tendit, puis elle ouvrit la porte, risqua un regard au-dehors et fit un signe. Personne dans la rue, la voie était libre.


  Lecomte gagna la Cadillac, déposa le cadavre sur le siège à côté de lui et démarra aussitôt.


  Il n’avait pas fait deux cents mètres qu’il reconnut aussitôt dans le rétroviseur les phares de la Dodge. Henrique était toujours sur la brèche et ne décollait pas d’un pouce.


  KB-09 stoppa en bordure d’un terrain vague et fit ranger la Dodge à la hauteur de la Cadillac. Henrique s’élança. Il fit une grimace en lorgnant vers le cadavre.


  — Eh ! Qu’est-ce que c’est que ce zouave ?


  — Un type avec lequel on essaie de me faire avaler des couleuvres. Du moins c’est ce que je pense. Mais j’aimerais quand même que vous fassiez un examen complet du colis.


  — D’accord. Mais ensuite, qu’est-ce que j’en fais ?


  Lecomte haussa les épaules.


  — Faites-en cadeau au premier coin de rue, mais en douceur… Pas d’histoires.


  — Ça va, comptez sur moi.


  Henrique tira le cadavre et alla le déposer sur la banquette arrière de la Dodge.


  — Je suppose que vous n’avez plus besoin de moi ?


  Lecomte lui cligna de l’œil.


  — Pas pour ce qu’il me reste à faire.


  Henrique eut un large sourire qui découvrit ses longues dents blanches et remonta dans la voiture.


  — J’ai compris, amigo. Bonne nuit.


  *


  Effectivement, la nuit s’annonçait très bonne et KB-09 en eut un petit aperçu lorsqu’il retrouva Nora dans le bungalow.


  Elle avait troqué sa robe bleu pastel contre un peignoir de soie à petites fleurs mauves et libéré ses longs cheveux noirs qui tombaient en cascade sur ses épaules rondes.


  Elle paraissait avoir repris tout son calme et toute son assurance et lui avoua qu’elle avait appelé Wang-Fo pour l’informer de ce qui venait de se passer avec Bergmann. Wang-Fo se montrait navré, mais demeurait confiant malgré tout en ses propres informateurs.


  Une seule ombre au tableau : le réseau terroriste pour lequel travaillait Bergmann était alerté et le Chinois recommandait à Nora d’être très prudente.


  — Je me sens tellement rassurée auprès de vous… Je vous en prie, ne me quittez pas… pas cette nuit.


  Il chercha ses lèvres qu’elle lui abandonna sans retenue et, lorsqu’elle se colla étroitement à lui, Lecomte sentit une chaleur brutale l’envahir.


  — Je n’en ai pas l’intention, murmura-t-il.


  Sa main glissa dans l’échancrure du peignoir et le vêtement s’ouvrit dans une coulée de nacre vivante. Des seins ronds et fermes jaillirent sous ses doigts tandis que Nora elle-même faisait glisser le peignoir sur le sol.


  Il la trouva plus belle encore au cœur du vertige de volupté qui l’entraînait avec elle dans un abîme sans fin.


  *


  Tard dans la nuit, il eut une curieuse impression. Celle d’avoir fait l’amour avec un ouragan, ou un typhon !


  CHAPITRE VI


  Henrique Silveira prenait un bain de pied dans une bassine lorsque Gérard Lecomte, vers dix heures et demie, pénétra dans le bâtiment en planches.


  Avec des gestes précieux et mesurés, Chou-Mi versait de l’eau chaude avec un cruchon décoré de bouddhas lippus et ventripotents.


  — Votre faute, amigo, grogna Henrique en montrant ses chevilles enflées. Quand j’ai été noyer votre colis dans la baie, mon canot est tombé en panne. J’ai dû l’abandonner sur la côte et revenir à pied. Ah, mae de Deus, je ne supporte plus la marche à pied !


  — C’est la faute au progrès et non la mienne, repartit Lecomte en lui tendant une cigarette. Vous devriez revenir au temps de Charlemagne, ça fortifierait vos chevilles.


  — Si, mais comment revenir au temps de Charlemagne ?


  — Vous êtes bricoleur… Trouvez un moyen.


  Henrique eut un grognement.


  — Vous allez moins rire quand je vous aurai annoncé la nouvelle.


  — Quelle nouvelle ?


  — D’abord, qu’est-ce que c’est que cette pétoire d’occasion ?


  Il se leva et prit le Mauser de Bergmann sur un meuble. Il le tendit à Lecomte. Ce dernier examiné le pistolet attentivement puis retira le chargeur et comprit immédiatement.


  — Bon sang, des balles à blanc !


  Effectivement, le pistolet avait été trafiqué. Les balles que Bergmann avait tiré sur Nora n’étaient que des pétards inoffensifs. KB-09 secoua la tête et un instant les muscles de son visage se durcirent.


  — Ça va, dit-il, j’ai compris. C’était bien un coup monté.


  En quelques mots, il expliqua à Henrique toute sa soirée de la veille jusqu’à l’intervention de Karl Bergmann.


  — Wang-Fo n’est pas fou, dit-il après un temps de réflexion. Il savait très bien que je ne marcherais pas à fond dans sa petite histoire d’ancien biologiste allemand. Alors il fallait me donner une preuve de l’existence de cet homme. Il s’est servi de Nora pour sa mise en scène afin que je puisse être emmené jusqu’au bungalow. Là, Bergmann attendait.


  Henrique refit une grimace.


  — Comme ça ? Pour se faire liquider ?


  — Non, ça, il ne le savait pas.


  — Et son pistolet en chocolat ?


  — On l’a manœuvré comme un enfant de chœur. Maintenant, je me souviens. Bergmann avait une drôle de tête quand je suis entré. Je suis certain qu’on l’avait drogué. On lui avait commandé de tirer, et il a tiré, sans savoir pourquoi. Tout était prévu. Ça se tient, Henrique. Nora et moi étions armés, l’un de nous devait l’avoir fatalement ! Il ne fallait pas que Bergmann tombe vivant entre mes mains. Le risque était trop grand. Ça donnait seulement du poids à l’histoire de Wang-Fo.


  — Pas seulement du poids… mais une confirmation, rectifia Henrique.


  — Que voulez-vous dire ?


  Le Portugais étala les papiers récupérés dans le portefeuille de Bergmann.


  — Je n’ai pas eu besoin de câbler à Langley pour avoir le renseignement. Karl Bergmann est bien ce que vous a dit Wang-Fo : un ancien biologiste du IIIe Reich. »


  Lecomte eut un sursaut.


  — Quoi ?


  Henrique retira d’un tiroir cinq photos épinglées à des fiches signalétiques. Il prit celle concernant Karl Bergmann. Les renseignements concordaient.


  — Ça fait plus d’un an que j’ai ça dans le tiroir, expliqua-t-il. Ces fiches m’ont été transmises par un de nos agents de Hong Kong, celles de Wolfgang Steiner, de Fritz Heinkel, de Richard Krauss, d’Adolf Zimmer et celle de Bergmann. Tous ces types étaient, paraît-il, des biologistes ou des toubibs, je n’en sais rien. Ils venaient du Caire, sauf Bergmann.


  — Pourquoi ne pas m’en avoir parlé plus tôt ?


  Henrique prit une serviette et commença à se frotter les pieds. Il eut un haussement d’épaules.


  — Ça m’était complètement sorti de l’idée. Vrai ! C’est quand j’ai vu le nom de Bergmann que ça m’est revenu. Je vous dis que ça fait plus d’un an et que l’histoire est tombée à l’eau. On n’a jamais plus entendu parler de ces gars-là. A moi, on me les avait signalés car ils avaient loué un avion à Hong Kong pour venir à Macao. Ils sont effectivement venus ici mais… on ne les a plus retrouvés.


  Lecomte alluma une cigarette et aspira une longue bouffée.


  — Alors, Wang-Fo n’a pas menti… Ces types-là existent vraiment ? Ça, c’est le bouquet !


  — A votre place, j’irais lui faire la bise sur les deux joues.


  — Ne vous inquiétez pas, quand l’heure des explications sonnera, je vous ferai signe.


  — En tout cas, moi, je nage complètement.


  Henrique leva les yeux au ciel.


  — Qu’est-ce que les Chleus viennent faire dans le niocman ? Je me le demande… Si encore c’était de la choucroute !


  Il se talqua les pieds, enfila ses savates et balança une tape dans les fesses de Chou-Mi.


  — Allez, dit-il, on va déjeuner. J’ai du café très fort. Ça vous va ?


  — Un instant, Henrique.


  KB-09 prit un morceau de papier plié en quatre dans le portefeuille de Bergmann. Il y avait un numéro de téléphone inscrit dans un coin. Il le montra au Portugais.


  — Ça vous dit quelque chose, ce numéro ?


  — Bah… non…


  — Amigo, il faut toujours vérifier les numéros de téléphone.


  Il décrocha l’appareil téléphonique, se mit en relation avec le service de renseignements et obtint ce qu’il désirait. C’était le numéro d’un aéro-club privé.


  Henrique se gratta la tête.


  — Si, si, dit-il, c’est l’aéro-club qui a fourni l’avion pour amener les Chleus de Hong Kong jusqu’ici. Bergmann avait dû conserver le numéro de téléphone.


  — Un aéro-club privé qui loue des avions ?


  Henrique servit le café tandis que Chou-Mi posait des galettes de riz sur la table.


  — Bah, ici, c’est comme ça. Le type qui a monté cette affaire, il y a dix ans, connaissait son boulot. Les touristes qu’il balade dans son zinc au-dessus de Macao peuvent voir la Chine communiste. Ça les excite et ça leur donne le grand frisson. Ils aiment ça. Pour lui, c’est une affaire en or.


  — Qui est-ce ?


  — Un Américain, William Witney.


  Lecomte avala sa tasse de café et se leva.


  — Ça va, merci.


  — Où allez-vous ?


  — Une petite visite à l’aéro-club. Moi aussi, j’aime les grands frissons.


  *


  Le terrain d’aviation n’était pas très loin, juste à côté de la Porta do Cerco, au nord de Macao.


  Henrique n’avait rien exagéré, les touristes étaient effectivement nombreux et chacun attendait son tour pour le petit voyage au-dessus de la ville, qui allait leur permettre de jeter un regard sur la Chine interdite.


  Lecomte se faufila le long des hangars, puis avisa un mécanicien chinois en salopette toute couverte de cambouis.


  William Witney était sur le terrain, il le désigna à Lecomte. Il se tenait devant un petit avion, un Stramp, un de ces vieux coucous qui font encore la joie des aéro-clubs privés.


  Il était en train de discuter avec deux personnes et, tout en se rapprochant de lui, Lecomte le dévisagea avec attention.


  C’était un grand gaillard, solide, bien charpenté. Il faisait penser à Gregory Peck et un instant, KB-09 fut frappé par cette ressemblance avec le célèbre acteur d’Hollywood, puis, brusquement, une autre image jaillit dans ses souvenirs. Celle qu’il conservait, imprimée dans ses neurones, depuis sa visite, à Chicago, chez Virginia Ross.


  La photo… sur un meuble !


  Il fit demi-tour, évacua le terrain, sauta dans un cyclo-pousse et revint chez Henrique en un temps-record.


  Le Portugais achevait de se raser lorsqu’il fit irruption dans le bâtiment en planches.


  — Alors, demanda-t-il, ce William Whitney, vous l’avez vu ?


  Lecomte hocha la tête.


  — Je l’ai vu et ça m’a suffi. Henrique, passez-moi un câble à Langley par le canal de Manille. Dépêchez-vous.


  Henrique obéit, sortit sa radio et établit les contacts.


  — Je veux le renseignement d’ici à ce soir. Dites-leur que c’est très urgent.


  — Au sujet de Witney ?


  — Non, d’un certain aviateur de la Navy, soi-disant mort en Corée. William Ross !


  Henrique ne cacha pas son étonnement.


  — Le frère de cette Virginia Ross dont vous m’avez parlé ?


  — Lui-même !


  CHAPITRE VII


  La nuit tombait sur Macao lorsque KB-09 se retrouva devant l’aéro-club. Sur le terrain, les touristes avaient disparu et il ne restait plus que quelques mécaniciens unissant leurs efforts pour pousser les Stramp dans les hangars.


  Lecomte fila jusqu’au bureau de réception. A travers une porte vitrée, il reconnut le sosie de Gregory Peck en train de troquer son blouson de cuir contre une veste de toile légère.


  Il décrochait son chapeau d’une patère lorsque Lecomte frappa deux coups secs contre la vitre et entra.


  L’autre se retourna, visiblement contrarié.


  — Vous n’avez donc pas lu l’écriteau ? Si c’est pour un baptême, venez donc vous inscrire demain, les bureaux sont fermés.


  KB-09 esquissa un sourire.


  — Je suis baptisé depuis longtemps.


  — Vraiment ?


  — Ne vous fâchez pas. J’aimerais avoir seulement un petit entretien avec vous.


  — A quel sujet ?


  — Ne vous inquiétez pas du sujet, ça viendra tout seul, monsieur Ross.


  Le visage du pilote se contracta subitement, tandis qu’une subite pâleur l’envahissait.


  Il hésitait visiblement, ne trouvant pas le moindre mot à articuler. Lecomte s’assit sur un coin de table et prit tout son temps pour allumer une cigarette.


  Il reprit, son regard fixé sur le bout rougeoyant :


  — William Ross, né à Portland en 1923. Compromis dans un hold-up à Chicago. Condamné à huit ans de réclusion. Remise de peine en 1951 pour engagement volontaire dans les forces aériennes de la Navy. Coupez-moi si je me trompe, monsieur Ross.


  Il interrogea du regard, et, devant le mutisme de l’autre, reprit :


  — Front de Corée. Soupçonné de désertion en juillet 52, et…


  — Arrêtez !


  — En effet, mes renseignements s’arrêtent là. C’est la suite qui m’intéresse.


  — Qui êtes-vous ?


  Lecomte releva la tête.


  — C.I.A.


  William Ross avait pâli. On pouvait discerner dans son regard l’expression d’un homme qui découvre dans son journal sa propre annonce nécrologique.


  Lecomte du pied lui avança une chaise.


  — Maintenant, jouons cartes sur table. Votre désertion ne m’intéresse pas. Je veux seulement que vous m’aidiez, Ross.


  Un silence. Ross s’avança.


  — Vous aidez ? En quoi ?


  — Je suis ici pour une affaire très grave, et j’ai l’impression que vous en êtes le pivot.


  — Moi ?


  — N’insistez pas, Ross, coupa sèchement Lecomte, et n’abusez pas de ma patience.


  Il souffla un jet de fumée.


  — Commençons par Nick Lugano. Votre sœur était sa maîtresse, je le sais. Nick a été en relation avec certaines personnes de Macao. Vous êtes au courant. Je veux savoir.


  Ross se laissa choir sur la chaise. Il se mit à hocher la tête comme un homme désemparé.


  — Nick ne me pardonnera pas si je…


  — Nick est mort.


  Ross sursauta.


  — Mort ? Quand ?


  — Une huitaine.


  — Qui l’a tué ?


  — Ces gens de Macao dont je viens de vous parler.


  Ross sortit une cigarette de sa poche et Lecomte lui tendit la flamme de son briquet. Les nouvelles n’allaient pas très vite à Macao. Il était probable que Ross ignorait également ce qui était arrivé à sa sœur Virginia. Il préféra passer outre.


  — Pour l’amour du ciel, Ross, videz votre sac, dit-il.


  — Oui, je vais tout vous dire.


  Ross eut un mouvement d’épaules.


  — C’est pour Nick que j’ai été condamné à huit ans de réclusion. Un sale coup dans lequel il m’avait embringué, mais je n’ai jamais parlé. Jamais ! Au bout de quatre ans, je n’en pouvais plus de bouffer de la taule. Alors il m’est venu une idée. On demandait des volontaires pour la Corée. Je possédais mes brevets de pilote depuis l’armée et j’ai fait ma demande. J’avais un très bon avocat, et j’étais très bien noté… On…


  — On vous a fait confiance.


  — Oui. Si je m’en sortais, j’étais lavé de tout.


  — Mais vous avez préféré vous en sortir autrement, n’est-ce pas ?


  Le pilote hocha la tête.


  — C’était au cours d’une mission. J’ai été abattu au nord de Séoul, j’ai sauté, je me suis retrouvé sur la côte. J’ai marché, et puis j’ai trouvé des pêcheurs. Je les ai payés, j’ai gagné le Japon. J’en avais marre, je voulais vivre… vivre… Et puis, j’ai échoué à Macao. La seule personne qui pouvait me venir en aide, c’était Nicky et j’ai réussi à le contacter. Il me devait bien ça. C’est lui qui a financé cette affaire d’aéro-club, mais toute cette histoire est restée entre lui et moi.


  Il eut un geste las.


  — Il a connu ma sœur, il en a fait sa maîtresse, mais ne lui a jamais parlé de rien. Pour moi, c’était trop grave, il ne voulait pas la mettre dans le coup. Il la trouvait trop…


  — Trop cruche, je le sais.


  Ross eut un pâle sourire.


  — Ça a duré pendant des années. Je me suis fait une autre vie. Et puis, un beau jour, un homme est venu me trouver. Il m’a loué un zinc pour ramener quatre types de Hong Kong à Macao.


  — Quatre Allemands ?


  — Oui, je pense que c’en était, mais je n’ai rien demandé. Je me suis contenté de faire le boulot, c’est tout.


  — Que sont-ils devenus ?


  — Je n’en sais rien, je ne les ai plus revus.


  — Cet homme, qui était-ce ?


  — Je l’ignore, je n’ai jamais su son nom, je vous le jure.


  — Un Chinois ?


  — Non, je pense qu’il devait être Allemand aussi.


  — Ce type-là ?


  KB-09 lui exhiba la photo de Karl Bergmann qu’Henrique lui avait confiée.


  Ross approuva de la tête.


  — Il venait ici le soir, reprit-il. C’est lui qui fixait les rendez-vous.


  — Continuez.


  — C’est à partir de là que tout a commencé. Ce gars est revenu et m’a dit qu’il était au courant de tout en ce qui me concernait… Exactement comme vous. Voilà pourquoi j’ai marché dans sa combine.


  — Quelle combine ?


  — Une histoire de drogue. Je devais récupérer de la came et la lui remettre. Mais ce n’était pas tout. Il savait que j’avais appartenu au milieu et il m’a parlé de Nick. Il voulait absolument le mettre dans le coup pour ce trafic. C’était le gars qu’il fallait… enfin bref. J’ai appelé Nick, il est venu, je les ai mis en relation. Voilà toute l’histoire.


  Lecomte jeta son mégot. Cette histoire de drogue concordait bien avec l’affaire Lugano, sauf que, à défaut de drogue, il s’agissait en réalité des terribles virus neurothropes.


  Certes, William Ross était le premier maillon de cette chaîne, mais il avait été abusé, lui aussi, au même titre que Lugano et les autres.


  Lecomte tendit son visage vers Ross.


  — Une dernière question. Où alliez-vous chercher cette… enfin cette drogue ?


  William Ross baissa la tête.


  — En territoire chinois. Pas très loin d’ici. J’accomplissais mes vols pendant la nuit.


  Lecomte se leva brusquement. En territoire chinois ! Ainsi donc, c’était en pleine Chine communiste que l’on réalisait cette fameuse arme bactériologique. Et cet idiot de William Ross avait servi de commis-voyageur pour transporter les virus jusqu’à Macao !


  — Très bien, fit Lecomte froidement. Ross, sortez un de vos appareils. Vous allez me conduire. Nous partons immédiatement.


  CHAPITRE VIII


  Le Stramp, nez au vent, roula sur le terrain balisé, bondit dans le ciel noir et prit de l’altitude.


  L’appareil ne comportait pas de cabines, simplement deux alvéoles dans la carlingue, dans lesquels avaient pris place, l’un derrière l’autre, Lecomte et William Ross.


  Le Stramp accomplit un tour complet au-dessus de la ville illuminée, puis mit le cap Nord-Nord-Ouest. Il se dirigeait vers la province chinoise du Kieou-Kiang, où se trouvait le laboratoire secret qui avait fourni à Ross les terribles boîtes de virus.


  Ce n’était pas très loin, à quelques miles à peine de Macao. A deux mille mètres d’altitude, Ross coupa le moteur.


  Le biplan poursuivit sa course silencieuse dans l’amorce d’une descente en vol plané et Lecomte ne put qu’admirer la maîtrise et l’habileté de Ross dans cette manœuvre délicate qui réclamait toute sa science du pilotage.


  C’était une entreprise folle, audacieuse, confinant à la démence. Mais Lecomte était l’homme de ce genre d’entreprises… surtout lorsqu’il n’y avait pas d’autre solution.


  L’appareil continua à perdre de l’altitude et, au bout de quelques minutes, Ross agita le bras à plusieurs reprises pour attirer l’attention de KB-09.


  Il indiquait un terrain que l’on était en train de survoler. Le Stramp vira sur l’aile et commença à se rapprocher dangeureusement du sol.


  Sous l’éclairage lunaire, Lecomte vit s’élever vers lui une immense savane et brusquement l’estomac lui monta aux lèvres.


  Ross ne redressa qu’au dernier moment, à quelques mètres à peine, et le biplan, à quatre-vingts à l’heure, se posa sur l’herbe rase, sans brutalité.


  Le gouvernail de direction battit furieusement, faisant office de ralentisseur, puis le Stramp vira vers le Sud.


  Son aile inférieure gauche racla le sol, formant pivot, et après un tour complet sur lui-même, il s’immobilisa devant une haie.


  Lecomte soupira. La tête lui tournait, mais il trouva dans ses fermes résolutions les ressources nécessaires pour enjamber l’étroit habitacle et sauter au sol.


  Il se débarrassa de son casque, et, sur un signe de Ross, suivit ce dernier le long de la haie.


  Ils marchèrent ainsi en silence pendant deux minutes, puis Ross se retourna.


  — Je vous ai averti, souffla-t-il. A présent, je ne puis plus rien pour vous.


  — Si, il reste le retour à Macao.


  Ross eut une affreuse grimace.


  — Nous sommes déjà morts, vous et moi.


  — Ce n’est pas sûr.


  *


  Dans le silence nocturne, tous les sens en éveil, les deux hommes épièrent l’espace autour d’eux.


  Ils ne tardèrent pas à distinguer un bâtiment en bois qui ressemblait à un stalag. Mais il n’y avait personne en vue… Pas un bruit… Rien… Ils poursuivirent précautionneusement leur avance.


  A une cinquantaine de mètres de la bâtisse, ils stoppèrent à nouveau, observant les alentours, mais rien ne se produisit.


  L’endroit paraissait vide, désert, abandonné…


  Ils reprirent leur progression, puis soudain KB-09 s’immobilisa et, d’une poigne nerveuse, saisit l’épaule de Ross.


  Il lui avait semblé percevoir comme un faible gémissement… comme une plainte étouffée…


  Quelques secondes coulèrent, mortellement longues, puis un nouveau gémissement perça le silence.


  Cela provenait du baraquement. En braquant son regard sur la porte entrebâillée, Lecomte éprouva aussitôt une angoisse brutale.


  Un signal d’alarme était en train de se déclencher dans son esprit, une sorte de sixième sens qui l’avertissait que quelque chose avait cassé.


  La situation s’était modifiée et la marche des événements prenait, tout à coup, une autre tournure.


  Il connaissait la valeur de ces avertissements instinctifs et savait qu’ils ne le trompaient jamais.


  Lecomte se sentit pâlir mais s’obligea à garder son sang-froid. Résolument, il franchit les derniers mètres, Beretta au poing, et du pied poussa la porte.


  Il n’entendit même pas le juron sonore poussé par Ross, tellement le spectacle qui se présentait là, dans cette grande pièce saccagée, avait quelque chose de déroutant… de stupéfiant même.


  Les deux hommes restèrent ainsi, immobiles, pendant quelques secondes, puis d’un même mouvement ils se précipitèrent.


  Un homme se traînait dans un coin et braquait sur eux un regard affolé. Le Chinois avait deux balles dans la cuisse, sa jambe était brisée. Il s’était confectionné un garrot, mais le sang avait coulé et une longue traînée rouge témoignait de ses efforts pour atteindre une porte du fond. Ses yeux tombèrent sur Ross et il secoua la tête.


  — Oh… c’est donc vous ?… Pourquoi êtes-vous venu ?… Il… il ne fallait pas.


  Il parlait rudement bien l’anglais. Sans accent.


  Ross se tourna vers Lecomte.


  — C’est l’homme que j’étais chargé de contacter à chacun de mes voyages. C’est lui qui me remettait les colis.


  Lecomte s’agenouilla devant le Chinois.


  — Qu’est-il arrivé ?


  L’autre eut une hésitation, mais devant le geste rassurant de Ross, parut se décider. Il parla de ses compagnons. La police du peuple avait fait irruption dans la soirée, ayant eu vent de leur illicite trafic.


  L’opium avait été trouvé dans les cachettes, le laboratoire détruit, et ses compagnons emmenés pour être jugés. Lui, avait essayé de fuir, on lui avait tiré dessus, mais il avait réussi à se cacher dans les parages.


  Il était revenu pour soigner sa blessure lorsqu’il avait été surpris par Lecomte et William Ross. C’était là son histoire.


  Les yeux de KB-09 flamboyèrent.


  — L’opium, éructa-t-il, quel opium ?


  Le Chinois darda sur lui des yeux étonnés.


  — Voyons, vous le savez très bien. La drogue est interdite en Chine depuis Mao Tsé-toung. Les misérables trafiquants que nous sommes sont pourchassés sans pitié. Oh oui, misérables… nous sommes des misérables !


  Il eut un sourire amer.


  — La « vie délicieuse » n’existe plus pour les malheureux Chinois.


  Une rage sourde empourprait le visage de KB-09. Il empoigna le blessé avec brutalité, fut sur le point de frapper sur son visage de faux jeton mais se retint. L’homme était sacrifié, il avait déjà encaissé volontairement deux balles dans la cuisse ; il était préparé à la souffrance, et ajouter de la torture à sa propre torture ne servirait à rien. C’était un volontaire de la mort.


  — Où était le laboratoire ? demanda Lecomte en se tournant vers Ross.


  Celui-ci haussa les épaules. Il ne comprenait plus.


  — Je n’ai jamais pénétré dans ce bâtiment, avoua-t-il. On me remettait les colis dehors et je repartais aussitôt.


  Lecomte se leva, poussa une autre porte et pénétra dans un autre local.


  Celui-ci était dévasté lui aussi, saccagé, de même que tous les autres, comme si un cyclone s’était acharné sur le baraquement.


  Du laboratoire, ou tout au moins de ce qui donnait l’impression d’avoir été un laboratoire, il ne restait rien non plus. Rien que des meubles fracassés, brisés, au milieu de débris de verres et de fragments d’autres objets impossibles à identifier.


  La mise en scène était correcte et on avait cru bon, par souci du détail, d’abandonner dans un coin quelques capsules de pavot.


  C’était plus que Lecomte ne pouvait en supporter. Cette fois, c’était définitif. Sa mission était un échec complet. Il était arrivé au bout de l’impasse.


  Dans la première pièce où il revint, le Chinois s’était composé un masque rigide, impassible. Il était tout d’un coup passé au-delà de la souffrance, au-delà de la vie !


  Il ne broncha même pas lorsque le canon du Beretta se colla sur sa tempe. Lecomte l’abattit froidement et du pied repoussa son cadavre dans l’angle du mur.


  — Salopard ! murmura-t-il, fumier !


  La main de Ross se crispa sur son épaule.


  — Ne restons pas ici, conseilla-t-il. Filons vite.


  — Ne craignez rien, allez, personne ne s’opposera à notre départ.


  Lecomte ne jugea pas utile de lui expliquer pourquoi, ni de lui avouer la présence des policiers chinois qu’il devinait autour du terrain, guettant et épiant leur moindre geste.


  Cela aussi faisait partie de la grande mise en scène. Une mise en scène signée Lien Lo Pou{9}.


  *


  Tout se passa exactement comme Lecomte l’avait prévu. Ross lança le moteur et le Stramp décolla aussitôt sans provoquer le moindre incident.


  Le voyage de retour devait aussi s’effectuer dans les meilleures conditions et, moins de quinze minutes plus tard, l’appareil reprenait contact avec le terrain de Macao.


  Comme Lecomte se débarrassait de sa tenue de vol, Ross avança vers lui, l’air résigné.


  — Je suppose que vous allez m’arrêter, n’est-ce pas ?


  — C’est en effet ce que je devrais faire, répartit KB-09 sèchement, car vous n’êtes qu’un sale petit bonhomme, Ross. Mais je vous l’ai dit, votre passé ne m’intéresse pas. Je ne suis pas payé pour ce genre de boulot.


  — Il y a quand même cette histoire de drogue…


  Lecomte eut un ricanement.


  — Ah oui, parlons-en !


  Ross ouvrit de grands yeux.


  — Mais alors, ce voyage que nous venons de…


  — Foutez-moi la paix avec ça, voulez-vous ? Et maintenant, si j’ai un conseil à vous donner, c’est de faire votre valise et de quitter Macao en vitesse. J’ai des collègues qui pourraient s’intéresser à vous plus sérieusement. Compris ?


  Il vit la main de Ross qui se tendait vers lui, mais la négligea. Il tourna les talons sans un mot de plus.


  CHAPITRE IX


  Il était à peine minuit lorsque Lecomte retrouva Henrique Silveira. En le voyant pénétrer en trombe dans le bâtiment en planches, le Portugais, instinctivement, porta sa main au holster.


  — Holà, amigo, qu’y a-t-il ?


  — Rengainez votre feu, Henrique.


  — Alors quoi ?


  — Il y a que j’en ai plein le dos.


  — Mauvaises nouvelles ?


  KB-09 indiqua la fenêtre.


  — Le destroyer américain que j’ai aperçu dans le port ce matin, y est-il encore ?


  — Le Maryland ? Je pense que oui.


  — Bon, allons-y, dépêchez-vous.


  — Mais enfin…


  — Je vous expliquerai en route. Allez, go !


  Les deux hommes évacuèrent la maison, gagnèrent le débarcadère et sautèrent dans un petit canot dont le moteur ronfla aussitôt.


  Henrique immédiatement prit la direction du port.


  Le destroyer américain était effectivement toujours ancré à deux miles de la côte et l’on distinguait parfaitement ses hublots éclairés.


  Dans cette tentative, KB-09 jouait sa dernière carte. Son petit voyage éclair en territoire chinois en compagnie de William Ross s’était soldé par un nouvel échec et l’aventure n’était en somme que l’aboutissement d’une savante comédie montée de toutes pièces par les services secrets chinois.


  Mais KB-09 n’était pas homme à capituler ainsi et il était bien décidé à lutter jusqu’aux dernières extrémités. Une chance lui restait, mais il devait pour cela tenir compte du fait que le navire américain se trouvait dans les eaux territoriales portugaises.


  Personnellement, il n’avait jamais eu confiance dans les procédures légales pour régler des problèmes de ce genre, aussi préférait-il s’en tenir à ses propres décisions et à tenter le tout pour le tout afin de prendre l’adversaire de vitesse en bénéficiant ainsi de l’effet de surprise.


  Mais cette fois, l’opération était délicate et il restait aussi à convaincre le commandant du destroyer.


  Le canot piloté par Henrique aborda le navire. Un phare se braqua sur eux et un marin de faction à la coupée envoya les sommations d’usage.


  Les mains en porte-voix, Lecomte déclina son identité et insista pour obtenir une entrevue immédiate avec le commandant du Maryland.


  Le marin transmit la requête, il y eut quelques minutes d’attente, puis un officier apparut, flanqué de deux autres marins, mousquet en main.


  Le commandant Powell acceptait l’entrevue et priait les deux hommes de monter à bord. Le canot fut amarré, Henrique et Lecomte gravirent l’échelle de coupée mais durent abandonner leurs armes entre les mains de l’officier. Après quoi, ils furent conduit sur la passerelle et mis en présence du commandant Powell.


  C’était un grand gaillard d’une cinquantaine d’années, au visage buriné et au regard vif. Son bâtiment faisait escale à Macao avant de regagner Manille après douze mois passés au Viêt-nam.


  Certes, il n’ignorait rien de la catastrophe de Cheyenne Rock dont il avait appris la nouvelle à Saigon. Mais il ne connaissait que la version populaire. Cela évita des préambules inutiles et il laissa à KB-09 le soin de lui exprimer sa requête. Il l’écouta sans broncher, puis hocha longuement la tête.


  — Je ne mets pas en doute vos raisons, dit-il, mais vous me demandez le concours de mes hommes pour investir l’îlot de Kowan. C’est une affaire grave.


  — Je sais, commandant, trancha Lecomte énergiquement, mais n’oubliez pas que le risque d’une guerre bactériologique pèse toujours sur deux cents millions d’Américains.


  Le coup avait porté. Le commandant Powell se redressa d’un bond.


  — Une guerre bactériologique ? Que voulez-vous dire ?


  — Je suis navré, il m’est impossible de vous en révéler davantage. Voulez-vous appeler Washington ?


  Il y eut un long silence, une brève hésitation, puis le commandant, d’un geste nerveux, brancha l’intercom et se mit en relation avec la cabine-radio.


  *


  Washington en effet devait officiellement prendre la responsabilité entière de l’opération afin d’éviter le moindre incident diplomatique avec les autorités portugaises.


  La réponse ne devait parvenir que vers huit heures du matin. Le C.I.A. donnait carte blanche à l’agent KB-09.


  Dès lors, il n’y avait plus à hésiter et, sur l’ordre du commandant Powell, le Maryland leva l’ancre et mit le cap sur l’île de Kowan.


  Il fallait faire vite. Les hommes choisis pour l’intervention étaient des vétérans de la guerre du Viêt-nam prêts à tout et gonflés à bloc. Ils étaient déjà en tenue de combat lorsque le destroyer mouilla à un mile à peine de l’île.


  Sur le conseil de Lecomte, des masques leur avaient été distribué afin de mettre leurs visages à l’abri des redoutables abeilles de combat dont disposait Kowan, mais il était à peu près certain qu’aucune attaque de ce genre n’aurait lieu. Si toutefois l’opération se déroulait selon les plans de KB-09.


  Deux canots furent mis à la mer, et Lecomte avec Henrique prirent place dans l’un d’eux aux côtés du lieutenant Devis, qui assurait la tête du commando.


  Ils accostèrent à la jetée quelques instants plus tard, mais il faut croire que l’alerte était déjà donnée dans l’îlot car on pouvait y discerner une certaine effervescence et des mouvements divers. Des Chinois, armés eux aussi, couraient le long de la jetée. Un instant de flottement régna, puis un Jaune se dressa au moment où Lecomte le premier mettait pied à terre.


  Il s’avança, l’air profondément surpris, ne cachant pas son indignation et Lecomte reconnut Li-Chouang, l’un des fidèles de Wang-Fo.


  — Vous, monsieur Lecomte ?


  Il désigna les soldats qui débarquaient à leur tour.


  — Enfin, voyons… pourquoi ? Qu’est-ce que tout cela signifie ?


  Lecomte, flegmatiquement leva le coude et à deux reprises lança son pouce en arrière, en direction du destroyer.


  — Je vous préviens, il y a huit canons braqués sur votre île.


  Le Chinois poussa un long soupir.


  — Ecoutez, mon ami, nous vous cherchons depuis hier. Nous avons à parler très sérieusement, mais, pour l’amour du ciel…


  — Pour l’amour du ciel, vous m’écouterez le premier, coupa Lecomte d’une voix cassante.


  Le visage de Li-Chouang se détendit brusquement. Il ne cédait pas à la colère que l’on devinait dans son regard flamboyant. Il s’efforça de sourire, indiqua les grands bâtiments derrière les pylônes d’acier.


  — Alors par ici, je vous prie. M. Wang-Fo vous attend.


  Il fila en compagnie de Lecomte, tandis que le lieutenant Devis postait cinq hommes sur la jetée et entraînait les autres avec lui. KB-09 vit les marines qui encerclaient le bâtiment central lorsqu’il y pénétra avec Li-Chouang. Il savait que les hommes tireraient au premier signal et qu’il n’y aurait pas de quartier.


  CHAPITRE X


  Un silence lourd régnait dans la salle où pénétra KB-09. Une dizaine de Chinois se trouvaient là, autour d’une longue table en bois de teck.


  Ils avaient tous un visage impassible et leurs regards étaient braqués sur l’arrivant. Il s’agissait de toute la société Wang-Fo, réunie au grand complet. Seule manquait Nora Tcheng.


  Wang-Fo se leva et s’avança vers Lecomte, l’air visiblement consterné.


  — J’espère que tout cela n’est pas sérieux, dit-il. Qu’est-ce qui vous prend ?


  — Toute cette indignation ne sert à rien. Inutile de vous fatiguer, Wang-Fo.


  Il alluma une cigarette et s’assit délibérément sur le bord de la table, tournant le dos aux autres. Il tira deux bouffées et pointa sa cigarette vers Wang-Fo.


  — Je n’arriverais pas à préciser le rôle que vous avez joué dans cette affaire, mais maintenant tout est limpide.


  — Vous m’étonnez.


  — Gardez votre étonnement pour la fin. Il y aura de quoi. D’abord, laissez-moi vous féliciter. Votre petit scénario d’hier soir était vraiment ingénieux : le dépôt de drogue mis à sac par la police du peuple, les malheureux trafiquants emprisonnés, et le pauvre petit Chinois martyr avec deux balles dans la jambe, qui parlait l’anglais à la perfection. Vraiment, un scénario digne de Hitchcock, avec le souci du détail. Ah, j’oubliais les capsules de pavot abandonnées dans un coin. Ça, c’était du luxe. Du luxe dans la rapidité, car vos amis n’ont pas perdu de temps. Tout a été réglé à partir du moment où j’ai quitté Macao dans l’avion de William Ross.


  — Je ne comprends rien à ce que vous dites, coupa Wang-Fo avec une douceur empoisonnée.


  — Voyons, essayons de récapituler, voulez-vous ?


  Wang-Fo eut un petit sourire moqueur. Il secoua la tête avec amusement.


  — Je vous en prie, j’aimerais connaître votre version.


  — Vous nous avez manœuvrés depuis le départ, continua Lecomte sans relever l’ironie, tout comme vous avez manœuvré William Ross et Nick Lugano, pour mettre sur pied votre sinistre projet. L’affaire démarre donc avec Karl Bergmann, cet ancien biologiste allemand devenu agent commercial à la Saou-Tchi de Lisbonne et de ses quatre autres compagnons, tous d’anciens nazis réfugiés au Caire. Ces types-là ne rêvent que d’une revanche depuis 1944 et acceptent de collaborer avec la Chine pour réaliser l’arme bactériologique destinée aux Etats-Unis. Ils débarquent donc à Hong Kong, ensuite à Macao, dans un avion de tourisme loué à William Ross et sont finalement acheminés vers un laboratoire secret de la Chine populaire.


  Lecomte marqua un temps d’arrêt pour tirer deux rapides bouffées.


  — Vous découvrez entre-temps que Ross est un ancien truand et qu’il a travaillé autrefois pour le compte d’un roi de la pègre, Nick Lugano. Lugano est en effet le type rêvé pour circuiter aux Etats-Unis les virus camouflés dans vos boîtes de niocman, et vous traitez l’affaire avec lui, grâce à Ross, et toujours sous le couvert d’un banal trafic de drogue organisé au profit des Chinois de Californie.


  — Très intéressant, vous avez une imagination remarquable, intervint Wang-Fo avec un calme déconcertant.


  — Donc, à partir de Lisbonne, Nick et son équipe compromettent et soudoient les magasiniers des services de distribution de la Saou-Tchi et de la Winthrop, si bien qu’après Chicago et Denver, les boîtes de virus parviennent au dernier maillon de la chaîne, c’est-à-dire au drugstore de Cheyenne Rock. L’impondérable se produit avec l’accident de Hardy, ce qui provoque la catastrophe, et c’est alors que vous déclenchez votre opération de nettoyage. Votre réseau d’Amérique élimine Nick Lugano, qui est la seule personne à avoir eu des contacts avec vous, puis s’attaque à sa maîtresse, Virginia Ross, dans le cas où celle-ci pourrait me fournir certains renseignements.


  — De mieux en mieux…


  Le regard d’acier de KB-09 se vrilla dans celui de Wang-Fo.


  — Seulement, cette fois, le réseau fait appel à un tireur d’élite. Un type qui n’est pas dans le coup, mais que vous payez grassement pour liquider la petite Virginia. Malheureusement, ça foire de son côté et son identification me conduit à Lisbonne.


  — Si je comprends bien, vous m’accusez d’avoir fait sauter la Saou-Tchi pour brouiller les pistes, coupa Wang-Fo, toujours ironique.


  KB-09 eut un petit sourire.


  — Allons, vous voyez bien que vous y venez. Il vous fallait préserver vos derniers retranchements et me convaincre à tout prix de l’existence d’un réseau terroriste nazi. C’est encore ce que vous essayez de faire lors de notre soirée au Macau-Club et, pour me donner une preuve de plus, vous n’hésitez pas à sacrifier Karl Bergmann avec la complicité de Nora Tcheng. Bien entendu, vous ne vous attendiez pas à ce que je retrouve William Ross et, pour m’enlever un dernier doute, vous composez le petit scénario en territoire chinois. Mais vous avez fait une erreur, Wang-Fo. Cette prétendue affaire de drogue nous ramène à Nick Lugano, et nous reprenons le circuit à partir de l’île de Kowan.


  Il jeta sa cigarette, l’écrasa d’un coup de talon et regarda Wang-Fo.


  — Alors, ma version ?


  Le Chinois secoua la tête avec modération.


  — Nous allons la mettre complètement d’aplomb, dit-il.


  Il fit un signe. Un homme quitta la table, traversa la salle et ouvrit une porte du fond. Presque immédiatement, quatre personnages apparurent, des Européens, vêtus de costumes sales et défraîchis.


  Ils traînaient avec eux le poids de leur lassitude et de leur résignation. Leur visage était grave, leurs épaules affaissées. Ils donnaient l’impression de condamnés à mort marchant sur les lieux du supplice.


  Wang-Fo attendit qu’ils fussent arrivés devant eux pour déclarer à Lecomte :


  — Voici les hommes que je vous avais promis. Je vous avais dit que j’avais une excellente police privée.


  Wolfgang Steiner… Fritz Heinkel… Richard Krauss… Adolf Zimmer… les compagnons de Karl Bergmann. C’étaient bien en effet les quatre biologistes allemands signalés par Henrique et KB-09, à sa grande stupéfaction, les reconnut immédiatement.


  Décidément, Wang-Fo était un adversaire stupéfiant et d’une audace inouïe. Avec une certaine arrogance, il désignait les quatre hommes.


  — Ce sont eux les véritables responsables. Eux, et non ceux que vous accusez. Ecoutez-les, ils vous diront ce qu’ils nous ont déjà dit. Ils vous diront comment Karl Bergmann a été mis au courant de la drogue vendue par William Ross à Nick Lugano, comment Bergmann a eu l’idée d’utiliser ce trafic pour assurer sans risque l’arrivage des virus à Cheyenne Rock. Ils vous diront aussi comment le réseau terroriste nazi a mis sur pied cet abominable projet. Ils vous diront…


  Mais Lecomte n’écoutait déjà plus. Il ne broncha même pas lorsque Wolfgang Steiner avança vers lui pour prononcer son mea culpa comme une leçon bien apprise : sa haine contre le peuple américain… la traditionnelle revanche nazie… le laboratoire clandestin à Lisbonne… le suicide collectif de la société allemande Saou-Tchi, véritable tête du réseau… et toute une confession à rallonge scrupuleusement étudiée jusqu’au plus infime détail.


  Le grand bluff de Wang-Fo s’achevait dans une sublime apothéose !


  Mais ce n’était pas tout. L’astucieux Fils du ciel avait gardé en réserve une révélation de poids, celle qui concernait l’emplacement exact des redoutables virus entreposés sur le continent américain.


  Les Allemands l’indiquèrent sur une carte de l’Etat du Colorado. Au sud-ouest de Canyon-city, dans les contreforts des Rocheuses, à la base même du rocher de Silver Stones.


  — Alors, émit Wang-Fo d’un air suffisant, croyez-vous que je vous dévoilerais l’emplacement de ce dépôt si j’avais quelque chose à redouter ?


  Lecomte eut un petit sourire.


  — Vous êtes très fort.


  Wang-Fo désigna alors un téléphone sur la longue table.


  — Si vous conservez le moindre doute, vous pouvez câbler cette information à Washington. Nous attendrons le temps qu’il faudra.


  — Non, je vous crois.


  Et KB-09 était sincère. Du moins sur ce point. En homme intelligent, Wang-Fo savait lâcher du lest dans une situation critique.


  De toute façon, l’opération-virus avait échoué et il s’efforçait, par une preuve matérielle, de convaincre le gouvernement américain de son innocence et de sa loyauté.


  Il fallait faire vrai… comme avec les autres nazis qu’il livrait sans la moindre restriction. Mais, de ce côté-là, Lecomte n’était pas dupe. Il retrouvait sur leur visage la même expression de passivité et d’obéissance totale qui l’avait déjà choqué sur Karl Bergmann lorsque ce dernier avait tiré, sur lui et sur Nora.


  Il ne s’était pas trompé. Ces hommes-là avaient subi un lavage de cerveau. Il ne s’agissait que de pantins aveugles et dociles, de robots de chair que les Chinois lui jetaient dans les bras… en un mot, de créatures conditionnées qui répéteraient le même boniment avec la même conviction devant la Cour Suprême des States.


  Un procès aurait lieu… Les quatre Allemands seraient condamnés, exécutés, et l’affaire classée.


  Non, c’était impossible. Mais, en regardant Wang-Fo et les autres Chinois toujours impassibles derrière la longue table, KB-09 comprit également qu’il y avait une autre impossibilité. Celle d’accuser Pékin, ouvertement et à la face du monde, car une telle accusation risquait fort d’entraîner une guerre mondiale.


  Et puis, il connaissait d’avance les allégations du Colonel, toujours dictées par de prudentes réserves : la Chine ne possédait pas encore son unité, quelques provinces, échappant plus ou moins à l’autocratie de Pékin, étaient toujours sous l’emprise de sectes redoutables toutes frappées au sceau d’un rigorisme forcené et d’un fanatisme implacable.


  Le gouvernement chinois pouvait donc n’avoir aucune responsabilité dans cette sombre machination.


  Et puis encore… Et puis encore…


  Bien sûr, ce seraient là les propos du Colonel.


  L’accusation était impossible. Politiquement impossible !


  Le regard de Lecomte se porta vers les fenêtres qui entouraient l’immense salle de réception. Les marines étaient toujours à leur poste, leurs armes braquées sur les Chinois. A cet instant, il n’y eut dans son esprit qu’une seule pensée : les 2 500 morts de Cheyenne Rock !


  Le visage durci, il quitta la table, passa entre Wang-Fo et les Allemands, puis traversa le local. Comme il atteignait la porte, la voix de Wang-Fo troua le silence.


  — Alors, vous êtes convaincu, j’espère ?


  KB-09 se retourna. Son regard exprimait tous les dégoûts de la Terre !


  — Une dernière chose, messieurs. Ceux qui m’ont chargé de cette affaire m’ont donné carte blanche au départ. Et ils ont ajouté : travail en douceur.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous allez le savoir.


  Lecomte tourna le dos et franchit la porte de son pas lent et mesuré. Il rejoignit le lieutenant Devis qui se tenait en faction à quelques mètres de là.


  Par l’une des fenêtres, il lui désigna l’intérieur de la salle.


  — Allez-y, lieutenant, dit-il sèchement. Feu à volonté et pas de quartier !


  CHAPITRE XI


  Lecomte alluma une cigarette et aspira une profonde bouffée. Les dernières rafales achevaient de crépiter derrière lui. Il y eut encore quelques brèves giclées, puis tout retomba dans le silence.


  Il avait déjà atteint la plage et longeait les récifs en direction de la jetée lorsqu’il aperçut Henrique qui lui faisait de grands signes. A ses côtés, il reconnut immédiatement la jeune créature qui se débattait entre deux marines solidement agrippés à elle. C’était Nora Tcheng.


  Il marcha droit sur le groupe sans se presser, cependant qu’Henrique se portait vers lui.


  — Elle essayait de s’enfuir à bord d’un canot, expliqua-t-il. Mae de Deus ! Drôlement rusée, cette fille, mais nous l’avons coincée.


  Le Portugais sortit un poignard de sa ceinture. D’une langue gourmande, il se balaya les lèvres.


  — Eh, amigo, j’espère que vous me la laissez, hein ?


  Nora avait cessé de se débattre. Traquée, elle considérait Lecomte avec effroi. Elle ne lui connaissait pas ce regard dur, aux reflets métalliques, ni cette froide détermination qu’elle découvrait soudain en lui. Mais elle parvint tout de même à se dominer lorsque KB-09 écarta Henrique et vint se planter devant elle.


  — J’aurais été navré de quitter Macao sans vous revoir, dit-il. Vraiment navré.


  — Eh bien, tuez-moi ! Qu’est-ce que vous attendez ?


  — Il est possible que je le fasse, mais, auparavant, j’aimerais vous restituer cette chose.


  Lecomte fouilla dans une poche de sa veste, et sortit une magnifique bague en or finement ciselée et rehaussée d’un saphir étoilé. Il prit délibérément la main gauche de Nora et lui glissa la bague à l’annulaire.


  La jeune femme pâlit légèrement en reconnaissant le bijou. Ses yeux immenses revinrent sur Lecomte, tandis que celui-ci ajoutait :


  — Je vous l’ai ramenée de Cheyenne Rock. Vous vous souvenez ? L’accident de voiture avec Ben Hardy, le gars du drugstore ?


  Il haussa les épaules.


  — Pauvre type ! Je suppose que l’on vous avait envoyée aux Etats-Unis pour veiller sur le trafic confié à l’équipe de Nick Lugano. Le dernier maillon de la chaîne. Ben Hardy refusait de se laisser soudoyer, mais comme il vous le fallait à tout prix, vous avez usé sur lui de vos charmes personnels. Il est tombé dans le panneau, vous êtes sortie avec lui, et, au cours d’une fiesta, vous avez cascadé dans les parages de Pueblo. Vous vous en êtes sortie et vous avez immédiatement alerté Nicky pour qu’il envoie deux de ses hommes récupérer les boîtes de virus dans le drugstore, n’est-ce pas ?


  Nora, complètement détendue à présent, approuva de la tête.


  — En effet, c’est à peu près ça, avoua-t-elle, mais…


  Elle marqua une hésitation.


  — Comment avez-vous su qu’il s’agissait de moi ?


  Lecomte secoua la tête.


  — L’autre matin, chez vous, dans le cabinet de toilette. J’ai cherché une serviette, j’ai ouvert un placard et j’ai découvert une de vos valises. Il y avait des étiquettes collées dessus… et elles m’ont paru fort récentes… des étiquettes de la Panamerican Airways… et entre autres celle d’un hôtel de Denver, le Métropole, où vous aviez séjourné. Comme quoi on ne prend jamais assez de précautions, ma cocotte !


  Nora accusa le coup sans broncher.


  — C’est tout ce que vous vouliez savoir ?


  — C’est tout.


  Il y eut un instant de silence. Soudain, Nora porta sa main dans le décolleté de sa robe. Avec une rapidité étonnante, elle ramena les doigts et Lecomte entrevit là pilule mortelle glisser entre les lèvres. Elle l’écrasa d’un coup de dent et se recula avec un sourire de défi.


  Ce fut rapide. Ses jambes fléchirent et elle s’écroula comme une masse aux pieds de KB-09 et d’Henrique. Les deux marines voulurent se précipiter, mais Lecomte les retint.


  C’était inutile. L’acide cyanhydrique avait déjà fait son effet. La mort naissait dans les yeux immenses de Nora Tcheng. Elle commençait à râler en se tordant sur le sol.


  Henrique, dépité, rengaina son poignard et Lecomte se retourna pour indiquer la jetée. Déjà la section du lieutenant Devis s’apprêtait au rembarquement.


  — Allons, dit-il d’une voix calme, nous n’avons plus rien à faire ici.


  Il alluma une cigarette et marcha le premier vers le rivage.


  FIN


  {1} Spécialité chinoise. Sauce obtenue par la décomposition de certains poissons, à laquelle on ajoute parfois quelques ingrédients.


  {2} Siège du C.I.A. aux environs de Washington.


  {3} Interdepartmental Intelligence Conférence, organisme coordinateur de contre-espionnage.


  {4} Fédéral Bureau of Investigation, service secret du territoire.


  {5} Service de renseignement de la Marine U.S.


  {6} Gadget inventé et mis au point par l’auteur qui ne s’en sert que pour son usage personnel, au cours de ses voyages, pour s’assurer de certaines indélicatesses commises dans les hôtels par un personnel quelquefois un peu trop curieux. L’auteur compte d’ailleurs d’excellents résultats avec ce procédé.


  {7} Les deux journaux de Macao.


  {8} Le fait est rigoureusement authentique. Ces abeilles de combat sont effectivement utilisées par le Viêt-cong, et la radio du Front National de Libération a annoncé en novembre 1966 la décoration d’un guérillero qui s’était spécialisé dans cette sorte d’élevage.


  {9} Service secret de la Chine populaire.
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